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MÉMOIRES DU LEVANT.

MEMOIRE

Sur la mission d'Erivan.

Érivan est une ville bâlie sur la ffonlièrc

lie Perse, au ^o* degré de latitude, et au 6'^'

de longitude. Elle est située au bout de cette

grande et fameuse plaine où l'on croit que

Noé , après le déluge , offrit à i)ièu son pre-

mier sacrifice; et près d'elle est le mont Àraraî^

où l'on dit communément que s'arréla l'arche^

lorsque les eaux commencèrent à décroîtré'.
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Les forrificalions d'Érivan ne sont ni belles, ni

de grande défense ; elles consistent dans une

double enceinte de murailles toutes de terre,

et dans quelques grosses tours rondes qui flan-

quent les courtines. Les tremblements de terre

y sont fréquents. Il y en eut un si terrible il
y

a quinze ans, que toutes les maisons en furent

renversées, et la moitié des habitants enseve-

lis dans les ruines. Les fruits y sont abondants,

mais mal sains : les eaux n'y valent rien, les

chaleurs y sont excessives ; Tair y est si cor-

rompu, que pendant les mois de juillet et

d'août, ou est obligé d'en sortir, et d'aller

dresser des tentes à la campagne pour y mettre

sa vie en sûreté.

Le monastère d'Ëchmiadzin , où le grand

patriarche des Arméniens tient son siège, n'est

pas éloigné d'Erivan. Il fait par sa proximité

le principal ornement de cette ville. Comme

les églises arméniennes se conforment en ma-

tière de religion au sentiment de leur patriar-

che et de son monastère, nos missionnaires

furent persuadés que leur conversion à la foi

catholique dépendoit principalement de celle

du patriarche.

Dans cette persuasion , ils- cherchèrent les

moyens de s'approcher de ce prélat, et de g.i-
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giier SCS bonnes grâces , afin de le gagner lui-

iTirme et sa nation à la seule et véritable Église,

qui est celle de Jésus- Clirist. Pour réussir dans

ce projet, ils crurent devoir commencer par

se procurer un établissement à Érivan où ils

fussent à portée de rendre souvent leurs de-

voirs au patriarche. Le mauvais air de cette

ville, et surtout pour les étrangers, ne fut pas

capable de les détourner de ce dessein. Ils

l'appréhendoient beaucoup moins que les obs-

tacles presque invincibles qu'ils auroient à sur-

monter pour parvenir à leurs fins : car il falloit

d'abord avoir des lettres patentes du roi de

Perse pour s'établir dans cette ville , et ils n'a-

voient ni crédit, ni patron à sa cour; de plus,

il falloit n'y pas trouver d'opposition de la

part du patriarche et des vertabiets, et leur

opposition étoit cerlaine. Nonobstant toutes

ces difficultés, nos missionnaires se confiant

en la puissante protection de Dieu, mirent la

main à l'œuvre. Ils cherchèrent d'abord accès

auprès de Sa Majesté persane; mais les entrées

"cliez ce prince leur furent long-temps fermées.

La Providence enfin leur ouvrit un chemin

pour parvenir à son trône. En voici l'occa-

sion. La province deNacAsivan, qui est une des

principales provinces de la grande Arménie,

•xi
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renferme plusieui^s TÎlInges oatholiqurs , dont

les habitants doivent aux pères de saint Domi-

nique , non seulement leur conversion à In foi

de Jésus -Chrisjt, mais encore leur fervente

piété que l'espace de quatre cents ans n*a pu

interrompre ni diminuer. Ces fidèles Armé-

niens se sentant de jour en jour, et plus que

jamais accablés du poids des mauvais traite-

ments qu'ils recevoient de leurs ennemis , ou

plutôt des ennemis de la religion, crurent

pouvoir trouver un remède à leurs maux dans

la protection de Louis-le-Grand. Ils enten-

doient souvent dire que son zèle le portoit à

étendre la religion catholique jusque dans les

pays les moins connus et les plus reculés. Ils

li'ignoroient pas d'ailleurs la haute estime que le

roi de Perse avoit conçue pour ce grand monar-

que dont la renommée publioit partout tant de

merveilles* Ces considérations leur firent pren-

dre la résolution de s'y adresser, et voici l'oc-

casion qu'ils en eurent.

M. François Piquet, évêque de Césaropole,

fut alors nommé par le saint Siège à l'évêché

de Babylone, avec la qualité de vicaire apos-

tolique. Louis XIV le choisit en même temps

pour être consul de la nation françoise en

Perse. L'opinion cjue l'on avoit de la sainteté

' '!
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lie ce prélat, jointe à ses autres titres d'hon-

neur et de dignité qui lui attiroient le respect

et la vénération de tout le pays, furent autant

(le motifs qui déterminèrent les catholiques

(ieNacksivan à recourir à ce saint évéque pour

faire porter leurs très humbles requêtes au

t l'une du roi de France. Dieu bénit leurs inten-

tions. Le prélat fut si touché de la misère ex-

tiénie où la dureté et Tavarice des infidèles les

avoit réduits
,
qu'il en écrivit au feu P. de la

(liiaise, pour l'engager d'être auprès du roi

l'avocat et le protecteur de ces fidèles et fer-

vents chrétiens.

Le P. de la Chaise, qui connoissoit mieux

({ue personne les dispositions du cœur de ce

^'land prince , lui fit le rapport de leur requête

ot de la lettre de son consul. Il n'en fallut pas

davantage pour intéresser le roi à leur soula-

gement. Il prit à rheure inéme la résolution

d'écrire une lettre en leur faveur au sophi , et

chargea en même temps un de ses ministres

d'écrire pour le même sujet au premier ministre

du roi de Perse. Il fit plus , car il voulut joindre

des présents à sa lettre, et ordonna qu'on pré-

parât ceux qu'on croiroit devoir être le plus

agréables à Sa Majesté persane. On fit faire des

oiiv rages à ressort, tels qu'on n'en avoit peint

m

;*;.

i
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I ti

encore vus , non seulement en Perse , mais en

France. Ces ouvrages étoient de grandes mon-

tres qui avoîent trois pieds de face , ou envi-

ron. Ces montres représentoient à chaque mo-

ment le mouvement ordinaire du soleil sur son

zodiaque, et celui de la lune; leurs éclipses, le

mouvement des planètes et leur conjonction;

les heures du jour et de la nuit, les mois et les

années, et tout cela dans son ordre successif et

naturel. On entretenoit le mouvement continuel

de ces machines par le moyen des clefs qui

les montoient, comme nous montons nos pen-

dules.

On crut devoir confier ces ouvrages si mag-

nifiques et si rares à des personnes capables de

les bien gouverner. Le P. Longeau et le P. Pc- ;

tier, jésuites, qui dévoient partir de France

pour êlre missionnaires en Perse, furent char-

1

gés des lettres du roi et du soin de ses riches

présents. Ils partirent de Paris le i5 octobre

1682 , et après bien des dangers et des fatigues

inséparables d'un si long voyage par mer et par

terre, ils arrivèrent à Ispahnn, capitale du

royaume de Perse , au mois d'octobre
,
préci-

sément au même jour qu'ils étoient partis de

Paris l'année précédente. A leur arrivée ils allè-

rent rendre leur respect à l'évéque de Baby-
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lonc et lui rendre compte de leurs ordres. Ils

cfi furent reçus avec autant de joie
,
que le pré-

lat avoit de bonté et d'affection pour notre

compagnie. Les deux pères missionnaires, après

quelques jours de repos, mirent les présents

en état d'être offerts à Sa Majesté. L'évêque

de Babylone demanda audience au sophi
,
pour

les lui présenter avec les lettres du roi son maî-

tre. Le sophi voulant dans cette occasion faire

connoitre à ses sujets la distinction que méri-

toit l'ambassadeur du roi de France , lui donna

une audience magnifique où tout ce qu'il y avoit

<le seigneurs les plus qualifiés de la Perse as-

sistèrent, étant superbement vêtus. Le roi,

avec un visage affable et gracieux, reçut des

mains du prélat la lettre du roi son maître , et

fit en la recevant un éloge du roi de France

qui marquoit la haute idée qu'il s'étoit faite

de ce grand monarque. Le prélat lui présenta

ensuite les deux pères missionnaires, et les pré-

sents dont ils étoient porteurs. Le sophi en fut

d'abord charmé; il se les fit approcher pour les

considérer de plus près, examiner les différents

mouvements que les ressorts donnoient à ces

machines qui lui représentoient dans un petit

objet toute la face du ciel. Il faisoit remarquer

à tous les seigneurs qui l'environnoient la dé-
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lieatesse et la nouveauté de ces ouvrages incon-*

nus jusqu'alors à tous les Persans. Il méloit

dans aes discours des louanges du roi qui avoit

des sujets capables d'inventer et d'exécuter de'

si grands prodiges de l'art. Enfin Sa Majesté

ajouta plusieurs choses obligeantes pour l'évé-
\

que de Babylone ; elle l'assura de la joie qu'elle

avoit de le voir à sa cour.

Le prélat crni alors devoir profiter d'une
j

audience si favorable pour présenter au roi sa ^

supplique. Elle contenoit plusieurs articles qui

étoient autant de grâces qu'il demandoit à Su

Majesté : entre autre , il la prioit de la part du

roi de France d'avoir la bonté d'accorder anx

deux pères missionnaires la permission de s'é-

tablir à Érivan et d'y faire leurs fonctions con-

formément à leur usage. Dans un autre article

de sa requête, il supplioit très humblement Sa

Maj.esté persane de donner sa protection à se^i

fidèles sujets de la province deNacksivan, qui

souffroient une continuelleoppression contre ses

intentions royales. Le roi se fit lire et interpré-

ter la supplique de l'ambassadeur. Il l'assura

de l'égard qu'il y auroit, et accorda sur-le-

champ et très volontiers aux deux pères mis

sionnatres leur établissement à Érivan. L'évé-

que de Babylone et les deux pères firent au

sophi le
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suplii leurs respectueuses actions de grâces,

et se retirèrent. Quelque temps après les deux

pères missionnaires ayant pris congé du roi

,

partirent dlspahan pour aller à Erivan , et ils y
arrivèrent le i8 juillet de la même année. Ils

allèrent d'abord au palais du kan , et lui pré-

senter 3nt leurs lettres patentes, par lesquelles

le roi lui ordonnoit d'établir les deux pères

dans la ville d'Erivan , et de leur laisser faire

avec liberté leurs instructions aux chrétiens

ses sujets. Le kan les reçut très favorablement :

Choisissez , leur dit-il , le terrain qui vous

conviendra, et je ferai défense à qui que ce

soit de vous molester.

Ces commencements alloient trop bien pour

n'être point troublés par une des contradictions

qu'ils avoient prévue. Le patriarche d'Ech-

miadzin fut bientôt instruit de l'établissement

que les deux pères s'étoient procuré à Érivan.

Les vertabiets schismatiques qui étoient auprès

de sa personne n'omirent rien pour l'animer

contre les deux missionnaires. Ils ont méprisé

votre trône y lui représentoient-ils , ils veulent

habiter prés de vous , sans votre permission ;

ils vont y enseigner une doctrine opposée à

telle de votre monastère et vous enlever vos

mjcts. Il n'en fallut pas davantage pour irriter

s \
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le patriarche. Jaloux de son autorité, et anlmii

de Tesprit de schisme , il envoya sur-le-chanip

faire défense expresse aux deux missionnaires

de passer outre , sous peine d'excommunica-

tion, et défendit pareillement, sous la même

peine, aux Arméniens de s'adresser à eux et

de favoriser leur entreprise. Cette signification

ayant été faite aux deux pères , ils demandèrent-

conseil aux Arméniens catholiques sur ce qu'ils

avoient à faire pour adoucir Tesprit du pa-

triarche. Leur avis fut qu'ils allassent lui ren-

dre une visite de civilité quipourroit le gagner,

et détruire par leur présence les préventions!

qu'on lui avoit données contre eux. Ils suivi-

rent ce conseil , ils allèrent au monastère ; mais

le patriarche ne voulut pas les voir. Le kan en

ayant été informé, appela les deux mission-

naires , et leur dit que sa seule protection leur

suffiroit pour les mettre en possession de leur

établissement, conformément aux ordres qu'il =

en avoit du roi son maître ; mais un triste et

subit événement pensa détruire leurs projets

dans leur naissance, ce fut la mort du P. Lon-

geau.

Ce père tomba tout-à-coup dans des convul-

sions effroyables , accompagnées d'une soif

continuelle, et d'une faim dévorante. Le raa-

\
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lade se sentant fnippé à mort demanda les

derniers sacrements de l'Église ; il les reçut et

mourut incontinent après , âgé seulement de

trente-huit ans. Ceux qui l'assistèrent dans les

derniers jours de sa vie jugèrent que sa mort

n'éloit pas naturelle , et on en vit des marques

après son décès : quoi qu'il en soit , la nouvelle

mission perdit celui qui en avoit jeté les pre-

miers fondements.

Le patriarche, toujours irrité, témoigna sa

mauvaise volonté, même a[)rès la mort du

missionnaire ; car il défendit à tous les prêtres

arméniens de donner la sépulture à son corps,

qui demeura trois jours sans être inhumé ; et il

fallut employer l'autorité du kan pour faire

rendre au défunt les derniers honneurs.

Nous devons à la mémoire de ce digne mis-

sionnaire, de remarquer qu'il joignoit un ex-

cellent esprit à une très rare vertu , et une dou-

ceur, une bonté, une charité pour tout le

monde, à une austère sévérité pour Iui->même :

les instruments teints de son sang qu'on trouva

après sa mort en furent des preuves bien sen-

sibles. Son courage fut toujours au-dessus de

toutes les contradictions qu'il eut à soutenir,

rien n'étant ca pable de le rebuter quand il s'a-

gissoit de la glc^ire de Dieu : dangers, persécu-

l!H
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tU>ri$, menaces, travaux , fatigues^ voyages,

maladie^. Il étoU «urtout très propre pour aller

annoncer notre foi aux personnes d'une con-

dîlion distinguée; mais il disoit qu'on gagnoit

beaucoup plus à l'annoncer aux petits qu'aux

grands. Dieu voulut récompenser son servi-

teur après avoir travaillé la première heure|
dans sa vigne. Le P. Roux, qui étoit supérieur

de la mission d'Ispahan, apprit avec une très

sensible affliction la mort du P. !(joi)geau , et

comprit la perte que faisoil la mission naissante;

c'est ce qui lui fit prendjTe la résolution de venir

à son secours pour continuer ce qui y ^voît éU

commencé. 11 partit d'J[spahan le 29 novembre
j

ii684j et arriva à Érivan le 16 janvier i685.

A son arrivée il alla rendre ses devoirs au

kan
f et lui demander la continuation de sa

protection. Le kan le reçut favorablement ei

],ui fit l'éloge du feu P. Longeau ; il visita en-

suite les principaux Arméniens. Sa modestie et

son humilité lui gagnèrent en peu de teropi

l'affection de la nation; mais il s'agissoit parti-

culièrement de se concilier l'esprit du patriar-

che. Il se servit d'un Arménien , ami de ce pré-

lat
,
pour savoir de lui s'il auroit pour agréable

cpi'il vînt lui rendre ses respects à Ëchmiadzin

Le patriarche qui entendoit dire tous les joiiii

\
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prêch(
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beaucoup de bien du P. Roux , dit à rAriné*

nien son ami, que le père missionnaire pour-

roit venir.

Le P. Roux ne perdît point de temps , et se

rendit incontinent au monastère. Le patriarche

le fît entrer : le père se présenta à lui d*un air

gi plein de douceur, de modestie, de politesse

et de respect, que le patriarche fut d^abord

prévenu en sa faveur. Il le fut bien davantage

lorsque le père lui eut expliqué les motifs de

son voyage, et de l'établissement qu'il dési-

roit faire à Érivan, pour lequel il venoit lui

demander très humblement son agrément. Le
patriarche commençant à revenir de ses pre-

mières impressions, bien loin de s'opposer à la

demande du père, lui fit un bon accueil. Il

l'entretint assez long-temps, et l'invita à ve-

nir souvent au monastère , l'assurant qu'il le

verroît volontiers. Il lui accorda sans diffi-

culté la permission de dire la sainte messe, de

prêcher, et de faire les autres fonctions dans

les églises arméniennes ; il lui offrit même ses

services dans les occasions où il pourroit en

avoir besoin. Le P. Roux se retira bien content

de sa première audience. Quelques jours après

il revint au monastère. Le patriarche lui témoi-

g!ia beaucoup de joie de le voir. 11 le retint

il
Si
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mâiiie pour passer quelque temps auprès de

lui ; il prenoit un singulier plaisir à Tentretenir,

soit en particulier, soit en présence de ses ver-

tabiets et de ses évêques.

Le père, de son côté, se conduisoit si bien,

qu'ayant gagné la con6ance du patriarche , il

parvint à le détrom^ er absolument sur tout ce

que les schismatiques lui avoîent dit contre les

missionnaires. Dans une des visites que le père

rendit au patriarche, le prélat lui mit entre les

mains une lettre qu'il écrivoit au révérend

père général , dans laquelle il lui témoignoit

la satisfaction qu'il avoit du P. Roux, etprioit

sa paternité de lui envoyer de nouveaux mis-

sionnaires
,
qui seroient très utiles à la nation

arménienne , voulant au surplus en avoir quel-

qu'un auprès de lui pour son conseil , et pour

faire des instructions dans son monastère.

Cette lettre arriva très à propos à Rome.

Elle procura à l'Arménie et à la Perse des ou-

vriers qui réparèrent les pertes passées, et celles

qu'on étoit encore près d'y faire; car le P. Roux,

usé des fatigues continuelles de sa vie labo-

rieuse , tomba dangereusement malade. Sa ma-

ladie causa nu patriarche une douleur qu'on

ne peut exprimer. Il l'envoya visiter plusieurs

fois chaque jour par quelqu'un de ses évêques,

\.
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et lui donnoit libérak'incnt tous les secours

dont il avoit besoin. L'heure de recevoir dans

le Ciel la couronne de ses travaux évangéliques

étoit venue. Il finit saintement sa vie le 1 1 sep-

tembre 1 686. Le patriarche lui fit faire des ob-

sèques magnifiques , et ne cessoit point de

pleurer sa perte. Il parloit continuellement des

vertus qu'il avoit remarquées dans ce grand

serviteur de Dieu qu'il appeloit son père.

Le supérieur général de nos missions en

Perse et en Arménie, qui fait sa résidence or- ^

dinaire à Ispahan , ne fut pas plutôt averti de

mort du P. Roux
,
qu'il envoya le P. Dupuis

pour lui succéder. Ce père étant arrivé à la

mission d'Érivan, alla incontinent saluer le pa-

triarche. Ce prélat le reçut parfaitement bien

,

et lui donna dans la suite toute la confiance

qu'il avoit eue en son prédécesseur. Le P. Du-

puis voulut plusieurs fois s'en servir pour lui

persuader d'écrire au pape, et de lui témoi-

gner
, par un acte public et solennel

,
qu'il

vouloit vivre et mourir dans l'union et com-

munion avec le saint Siège. Il lui représenta

que cette action si digne de lui et si convena-

ble à la place qu'il occupoit seroit capable de

détruire le schisme qui désole it l'église armé-

nienne
;
que plusieurs évéques et prêtres sui-
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vroient son exemple , et qu'une grande pai tic

de sa nation étant catholique, celle qui ne

l'étoit pas se déclareroit plus hardiment pour

rÉglise romaine. Le patriarche, à toutes ces

instances , se contentoit de répondre , en ter-

mes généraux ^ que IVglise arménienne n'avoit

point d'autre créance que celle de l'Église ro-

maine. Il s'en tenoit à cette décision fort équi-

voque. A cela près, il est certain qu'il se con-

duisoit en catholique , du moins à l'extérieur :

il protégeoit hautement les catholiques, punis-

soit sévèrement les évéques et les prêtres schis-

matiques qui les molestoient. Cette conduite

du patriarche faisoit espérer au P. Dupuis qu'il

en obtiendroit une profession de foi authenti-

que. Dans cette espérance il le cultivoit avec

assiduité ; il lui faisoit de petits présents; il lui

offrit un jour le portrait de Louis XIV qu'il

souhaitoit avoir. Le patriarche le reçut avec une

joie inexplicable ; il le baisa plusieurs fois, et

le fit placer sur une des portes des trois églises

qui sont à Echmiadzin. • -

Le père lui ayant proposé de faire desexplir

cations de théologie dans son monastère, il y
consentit. Il y invitoitles évéques, les verta-

biets et les prêtres, et y étoit toujours présent.

11 ne nianquoit a sa conduite qu'une déclara,-

tion pluj
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tion plus manifeste et plus ouverte de sa sin-

oère et véritable catholicité. Mais le poiat

d'honneur, le respect humain , la crainte poli-

tique de s'attirer la persécution des schismati-

ques, et surtout des vertabiets qui pourroient

(iemauder sa déposition : tous ces vains motifs

le retinrent et Tempéchèrent de faire ce der-

nier pas, que sa conscience, que la religion ,

et que les bons catholiques exigeoient de lui.

Quelque temp9 après ^ la justice ou la bonté

divine, qui punit souvent dès ce monde nos

résistances à la voix de Dieu, permitque ce que

sa politique lui faisoit craindre lui arrivât en

effet par un endroit qu*il n''avoit pas prévu,

Je rapporterai ici la lettre que le P. Ricard,

Tun de nos missionnaires, qui étoit alors ^

Érivan , nous écrivit à ce sujet.

1

1
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LETTRE

Du P. Ricard, migsionnairc de la compagnie de

Jésus 4 du 7 août 1697.

Après bien des tenfavies inutiles pour en

gnger notre patriarche à envoyer au sa'ni

Siège sa profession de foi , nous en avions en

fin obtenu une lettre qu'il écrivoit à Sa Sain

télé. Par celte lettre il reconnoissoit la cliaiie

de saint Pierre comme la première chaire du

monde chrétien, d'où sortoit une abondance

de lumières quiéclairoient l'univers. Elle conte»

noit d'ailleurs des termes magnifiques, que h
Orientaux savent si bien employer pour don-

ner des louanges et faire des compliments. En

persuadant au patriarche d'écrire celle lettre

notre vue étoit de donner occasion au Pape de

répondre au patriarche par un bref qui l'exci

teroit à s'unir de cœur et de sentiments 1

l'Église de Rome, à détester tout schisme,

à

faire une profession plus ouverte quejamais Jf

la doctrine catholique, et à faire ses efforts

pour réunir toute sa naiion dans la seule ot

'i

i
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unique Église qui est celle de Jésus- Christ,

^ous attendions le bref du Pape (pii ne pou-

voit avoir qu'un bon effet, lorsqu'il se rtpau-

dit tout-à-coup un bruit que StépliaiioSv évé-

que d'Ispahan, l'un des plus grands ennemis

(les catholiques, avoit obtenu par ses intrigues

auprès du roi de Perse la déposition de no-

tre patriarche. Cette nouvelle ne se trouva que

trop véritable. Sitôt que nous en fûmes ins-

truits, nous courûmes à Ëchmiadzin où le pa-

triarche avoit déjà appris l'ordre de sa dépo-

sition. Après lui avoir témoigné toute la part

(jue nous prenions à sa disgrâce , nous lui con-

seillâmes de se procurer des témoignages favo-

rables , non seulement des principaux de sa

nation , mais encore des mahométans dont il

étoit très aimé. Il les obtint aisément. Les Ar-

méniens d'Erivan surtout se déclarèrent très

vivement pour sa défense, regardant comme
un affront qui leur étoit particulier, la dépo-

sition de leur patriarche
,
qui venoit de leur

bâtir deux belles églises et qui avoit jeté les

fondements de deux autres.

Nous ajoutâmes un second conseil au pre-

mier, qui étoit de se retirer à Tauris ^ où il

profileroit du crédit des pères Capucins auprè :»

du grand chancelier de Perse qui étoit alors

:? Il
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dans cette ville. Sur ces entrefaites la déposi-

tion du patriarclie lui fut signifiée par un ordre

exprès du roi de Perse. Une troupe de gardes

se saisit à l'heure même de sa personne pour

le conduire à un monastère où il devoit élrc

renfermé le reste de ses jours. Le patriarelie

n'eut que le temps de ramasser au plus vite ce

qu'il put d'argent, ee qu'il fit très à propos;

car, comme ce métal a autant de vertu en

Perse que partout ailleurs , moyennant une

gratification qu'il en fit à chaque soldat et à

leur commandant, ils le laissèrent échapper.

Le prisonnier étant en liberté s'enfuit à Tau-

ris. Les pères Capucins le reçurent chez eux

,

et employèrent volontiers en sa faveur leur

crédit auprès du chancelier. Ils lui présentè-

rent le patriarche
,
qui lui exposa tout ce que

rinjusticc et l'ambition de Stéphanos, évéque

d'Ispahan, qui vouloit usurper sa place, avoit

fait contre lui. Il lui en donna les preuves,

produisant les certificats que sa nation et que les

Turcs mêmes lui avoient donnés de sa bonne et

fidèle conduite. Il fut aisé au chancelier de dé-

couvrir l'inique procédé de Stéphanos, qui avott

obtenu par surprise la déposition de Nahabict^

et son intronisation. Le chancelier lui promit

su protection, et lui dit qu'il attendoit dans

kan

non,

La ma

timbal

chame

les riôl

I gties. (

I
l'épau

1 i\o%. I
•V

I I i?ue vd
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peu de joui^ m* nouveau kan
, qui prendroit

le gouvernement d'Érîvan , et qu'ils verroicnt

ensemble ce qu'il y auroit à faire pour son ser-

vice. Le kan arriva en effet peu de temps après

à ïauris accompagné de Stéphanos, avec ordre

de la cour de le metfre en possession du pa-

triarcat. Le chancelier prévint le kan , et ayant

pris ensemble une exacte connoîssance de l'af-

faire dont il s'agissoit, ils résolurent d'en in-

struire le sophi et son premier ministre* Le

kan, après quelques jours de séjour à Tauris,

partit pour se rendre à Érivan : Sléphanos le

suivit , se croyant déjà en place , sans s'aperce-

voir de l'orage prêt à tomber, sur sa tcte. Le

kan étant arrivé à Érivan, consulta, selon la

coutume, des astrologues
,
pour prendre un

jour favorable à son entrée. Le jour étant pris

j

il fut annoncé dès le matin par le bruit du ca-

non , et par le son des fifres et des trompettes.

La marche de,son entrée commença par dix

timbaliers et douze trompettes , montés sur des

chameaux. Leurs timbales sont plus grosses que

les nôtres , et leurs trompettes sont plus lon-

gues. Cinquante soldats les suivoient le fusil sur

l'épaule, la crosse du fusil tournée derrière le

(îos. Le kan marcboit ensuite à cheval. Sa Ion-

frue veste, toute brillante d'or, et le superbe

\ ' \ \ i>^ ^2 /

1'"'^

i

^^!
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équipage de son cheval, ic faisoient distinguef

au milieu d'une nombreuse troupe d'officiers

de sa maison qui Tescortoient. Enfin, plusieurs

palefreniers conduisoient les chameaux et les

chevaux de miin, tous richement caparaçon-

nés, et fermoient la marche.

Stéphanos
,
pour faire sa cour au kan , avoit

fait dresser une grande tente sur sa route , et

l'y attendoit en habit de cérémonie, accom-

pagné de ce qu'il avoît pu ramasser de verîa-

biets, de prêtres et de moines qui s'étoient dé-

clarés pour lui. Lorsque le kan approcha de

sa tente , il s'avança vers lui , et lui fit une ha-

rangue que le kan entendit froidement et sans

y répondre. Il continua sa marche jusqu'à la

maison qui lui avoit été préparée. Il y reçut les

compliments et les honneurs ordinaires en pa-

reille occasion. - V

Stéphanos avoit grand soin de lui aller faire

tous les jours sa cour; mais craignant que le

patriarcat ne lui échappât , il demanda au kan

la permission d'en aller prendre possession à

Echmiadzin. Le kan qui n'avoit point encore

reçu le contre- ordre qu'il attendoit de la cour,

le laissa aller. Stéphanos, sans vouloir perdre

de teuips, se fit introniser par le patriarclir

arménien de Jérusalem qui éloit alors dans vc
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iionastère Sitôt que Slëplianos se vit eu place

,

il
crut n'avoir plus rien à craindre; mais pour

icux affermir son invasion, il voulut s'assurer

e l'estime et de la considération de tout le

onastère et des Arméniens; il affecla à cet

ffct un air de sévérité et de régularité ex-

aordinaire. Il ne parloit que de réforme dans

vivre et dans les habits monastiques. Il pré

-

îhoit continuellement aux moines et aux ver-

biets la solitude et la résidence dans leurs

lellules. Il parloit avec mépris de son prédé-

lesseur. Il blâmoit sa conduite. Il détruisoit

ut ce qu'il avoit fait, jusqu'à démolir des bâ-

iments que Nahabiet avoit fait construire. En-

n il se déclara pour le schisme et les schisma-

atiques, et entreprit de faire la guerre aux

Catholiques. De tels commencements nous don-

oient sujet de craindre pour nous et pour

otre mission ; mais Dieu y pourvut par l'évé-

cnt que je vais rapporter. Curgehan
,
prince

éorgien , disgracié du roi de Perse depuis

uelques années par des raisons de politique

,

t rappelé à la cour. Il vint à Érivan pour y
oir le kan son ancien ami. Ce prince y arriva

alade. Le kan, qui avoit appris le bon effet

e quelques remèdes que nous avions reçus de

r.mce, m'envoya chercher, et me pria ins-

'm

h.

Ml

-,'
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fammënt d'aller visiter le prfnce son ami , et k
lui procurer, s'il y avoit moyen , une prompte!

gucrison. J*y allai ; et comme sa maladie n'ctoit

qu'une fièvre double-tierce , je lui donnai du

quinquina. Dîéu bénit ce remède; il en fut

guéri , et sa guérison nous concilia sa faveur,

et augmenta celle du kan pour nous : nous en

profitâmes pour leur parler en faveur de IVa-

h«biet, et ils nous assurèrent que nous serior.j

(^ontents. ' '" m :^ K »

Stéphanos, qui ne trouvoit plus son entrée

bien libre chez le kan, et qui n'y recevoit quf

des audiences courtes et froides, commençai

juger qu'il n'en étoit pas où il croyoit être.

Son trône lui partit chancelant sous ses pieds;

mais quelque temps après il se crut près d'eo

être chassé, lorsqu'on vint lui signifier, delà

part du kan, une taxé de mille sequins, parce

qu'il avôit réfusé de venir à Érivan
,
pour bé-

nir les eaux de la rivière le 6 janvier, selon k

Coutume des Arméniens. Nahabiet, de son côté,

apprit d'Ispahan
,
par des lettrés de ses amis

que ses affaires alloient aussi bien que celles de

l'intrus Stéphanos alloient mal , et qu'il ne lui

eh coûteroit que de l'argent pour remonter sur

son trône. Nahabiet entendit bien ce que cet

a\ is vouloit dire ; il se procura en peu de teiiipi
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kl somme de mille écus qii*oii lui demandoit

,

|t 11 l'envoya à Ispahan.

Ce puissant moyen, joint aux lettres et aux

Lformations du kan et du chancelier, aussi fa-

[orables à Nahabiet qu'elles étoient contraires

1
Stéphanos , opérèrent la déposition de celui-

ii,etle rétablissement du premier. Stéphanos

Itoit à table avec ses amis un jeudi gras, lors-

ju'il reçut le compliment d'un officier de la

lour, qui lui signifia un commandement du
jphi, qui non seulement le déposoit du pa-

riarcat, mais qui le condamnoit encore à

lille écus d'amende , et à une prison perpé-

lelle. Ses partisans, c'est-à-dire les plus dé-

parés schismatiques , firent tous leurs efforts

lour suspendre l'exécution de cet ordre , mais

roi fut toujours inexorable, et ordonna

[u'on ne lui en parlât plus. .^

Nahabiet fut rétabli dans le même moment
ivec éloge tant de la part des Arméniens que

Je celle des Turcs dont il s'étoit fait aimer. Son

[établissement, dont il se dit redevable à nos

lonseils et à nos sollicitations , a augmenté son

Iffection pour les catholiques , et en particulier

lour nous. Dieu veuille que sa bienveillance

îous soit un moyen pour l'unir parfaitement et

Constamment à l'Église catholique, et que touti^»

.'.'

ijf^V ,

i<'
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sa nation, à son exemple, par la grâce df

Jésus-Christ, rentre dans le seul chemin qui

conduit à la vie. Accordez-nous pour le succèi

de ce grand ouvrage, le secours de vos prié.

les. Ici finit la lettre du P.Ricard.

Cette lettre vous renouvelle la douleur d'

voir perdu un des plus vertueux et des plus

courageux missionnaires que l'Arménie ait ja-

mais possédés. Il y avoit enviro^ trente ans

qu'il s'étoit dévoué au service de nos missions

et en particulier à l'instruction des Arméniens

Pour se rendre capable de faire du fruit par

eux, il avoit étudié leurs dogmes , leurs erreurs,

leurs usages , et il en étoit parfaitement instruit

il s'étoit fait une méthode claire et efficace poui

combattre tout ce que le schisme avoit introduii

mal à propos dans leur Église. Il s'étoit (lf|

plus rendu très habile dans la langue armé

nienne , et il la parloit facilement , et même élc

gamment. Il accompagnoit ses discours d'ui

certain air de bonté et d'une douceur si insil

nuante, qu'il se faisoit écouter avec plaisir de

ses auditeurs et gagnoit leur affection. Dieu lui

a fait la grâce de réconcilier un grand noraLre|

d'Arméniens schismatiques à l'Église romaine

mais ce n'a pas été sans essuyer de cruelle

jtorsccutions de la jxirt des ennemis de la ré

« 1



ue arme-

lâDlFlANTKS ET CURIEUSES. 27

[ion : car sa vie s*est trouvée souvent en danger

|ar les mauvais traitements qu'il a éprouvés

ir son corps. Sa vie apostolique méritoit une

pareille à la sienne : il nous a été enlevé le

laoût 1719 » dans les exercices de la plus pure

larité, servant et assistant; les catholiques

jappes du mal contagieux de la peste , qui a

|it cette année dans le Levant des ravages ef-

)yabres. Le mal le saisit en administrant les

krniers sacrements à des moribonds. Nos Ar-
^nîens ne cessent de le pleurer comme leur

|re. Notre consolation et la leur est qu'il sera

Ins le Ciel leur protecteur auprès de Dieu

,

|rès avoir été sur la terre leur père, qui les a

jendrés en Jésus-Christ. ^ ' '

[Avant que de finir ce chapitre de la mission

^rlvan, je ne dois pas omettre ce qui a donné

zasion à nos pères polonois de venir en cette

ssion. Un Arménien né en Pologne, nommé
ion Pctrowitz, après avoir fait ses études

lome , et y avoir reçu l'ordre de prêtrise

,

lint en Pologne, où son mérite le fit em-
lyer dans plusieurs affaires importantes

, qui

ssirent au gré du roi Jean Sobies£.i. L'a-

iurde ce bon prêtre pour sa patrie, et son

pour le salut de ses compatriotes, lui

bit concevoir le dessein de retourner en.

Vil

M

s-.-)
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Arménie
,
pour y travailler à la réunion de J

nation à l'Église romaine. Il proposa au ro)

son dessein. Ce prince y entra si volontiers

qu'il le fit son ambassadeur auprès du roi dtj

Perse, afin que ce caractère lui donnât, et

i

8on ministère plus de considération et de créj

dit. Il le chargea de ses lettres pour le sopt

et pour le patriarche d'Echmiadzin. Le roil

dans sa lettre au patriarche , l'invitoit à se réuj

nir à TÉglise romaine, et lui représentok, dai

les termes les plus touchants , l'honneur qu'il

se feroit devant Dieu et devant les hommes, si

parvenoit, par son exemple, à ramener av«

lui son troupeau au véritable bercail qui ei

celui de Jésus-Christ. Il l'assuroit , en finissait

sa lettre, de l'assistance du Pape, de celle

l'empereur et de la sienne. Le cardinal priml

et les deux grands généraux de Pologne écrJ

virent aussi des lettres au patriarche surtj

même sujet.

Pétrowitz , muni de ces puissantes lellresj

partit de Pologne; mais le Seigneur, dont

secrets sont impénétrables , l'arrêta au milie]

de sa course. Il tomba malade en chemin,

mourut avant que d'arriver à Érivan. Sa moil

et celle du roi Sobieski qui suivit de près, m

truisirent nos projets et nos espérances; mai
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ikes à Dieu, elles se relèvent aujourd'hui à

arrivée de quelques-uns de nos pères polo- '

ois qui sont venus à Erivan, animés du zèle de

élrowitz ,
pour cultiver nos Arméniens. Ils se

u roi dtBiiargent du soin de cette mission en particu-

nât , et «er, et nous espérons que leurs travaux y pro-

: de cr^-Huiront de grands fruits.

le sopl

Le roi

à seréiiH[ j*:f, ;i-.

toit, daiiiH -•. I'<

leur qu

nmes , s

ener av

il qui e

n finissait \
'

"h ,';

celle

nal prinisL^ , -^^^

ogne m
:he sur

es lettres

,
dont 11

au milli

chemin,

n. Sa moi

prcs,(lel

inces;iïi!

./,^. J%

*- - V i -
. - ^

V.i
il*'- ,"'? ;i r^'^i *>

%.ii t '

')f'^^:^ v-;,:.ji'.-:, M-

.0.

^f-

\ *

4

:i i.*;.i.;m

I.



5o LETTflÊS

I S

I

ir

V*»\ VVV\l\<VM/VVVVVVVVVVVVVVVWW%VMr««VVWVVWVWWWVWVVWWWVV%k«J

MÉMOIRE

De la mistfion d'Erzeroum.

i \

'v^

La, ville d'Erzeroum est la capitale de la pe

tite Arménie , dépendante du Turc. On compli

en cette ville sept ou huit mille Arméniens,

une centaine de familles grecques. Elle e^t

passage des Turcs et des Persans , et Tenhe

du commerce qui se fait entre ces deux nation!

Ce fut cette considération qui nous fit pensi

à rétablissement d'une mission dans cette vi

car , disions-nous , nous y trouverons à in

truire non seulement les Grecs et les Arméni

qui y habitent , mais encore tous les étrangei

qui vont et viennent ici sans cesse par carav

nés , et qui reporteront ensuite à leurs coinpi

triotes les instructions qu'ils auront reçues

nous.

Mais avant que d'en venir à l'exécution

notre projet, nous crûmes devoir le propoi

à M. de Guilleragues y alors ambassadeur à

Porte
,
pour nous assurer de sa protection,

fidèle ministre du roi , aussi attentif aux pi

\
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grès (le notre sainte religion qu*au service de

son maître, appronva notre dessein, et voulnt

bien se charger de nous obtenir une patente du

jrrand-seigneur, pour nous mettre à couvert

,

autant qu*ii seroit possible, de toutes les ava-

nies où les prêtres étrangers, plus* que tous

autres , sont continuellement exposés en ce

pays-ci.

M. de Guilleragues s'adressa au grand-visir,

et lui demanda, de la part du roi son maître,

les lettres qui nous étoient nécessaires pour

nous établir à Erzeroum. Elles furent prompte-

ment accordées. Il les remit au supérieur des

missionnaires, et joignit à ce bienfait toutes

les inarques d'une affection singulière. Le su-

périeur profita des circonstances favorables

pour envoyer deux missionnaires à Erzeroum;

le P. Roche et le P. Beauvoilier y furent des-

tinés. Ils y arrivèrent au mois d'août 1 688 ; et,

sans perdre de temps, ils allèrent présenter au

bâcha les ordres du grand-seigneur en leur

faveur. .> i- ; v -^ i-
;

Le bâcha
,
qui étoit d'un caractère plus doux

et plus humain que ne le sont ordinairement

ces gouverneurs , les reçut gracieusement , et

ordonna l'exécution des lettres dont ils étoient

porteurs. Les catholiques instruits de l'arrivée

, i."'''

y-^'
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des luissionnab'cs , et du sujet qui les avoit

fait venir à Ërzeroum , en témoignèrent toute

la joie possible, et s'empressèrent à les loger

et à leur trouver un lieu commode pour y

commencer les exercices de la mission.

Dieu avoit donné de grands talents au P.

Koche et au P. Beauvoilier, pour remplir

heureusement la fonction de missionnaire. Le

P. Roche avoit une douceur et une patience

inaltérable, jointe à un air modeste, affable,

gracieux et prévenant. Il possédoit d'ailleurs

la science des controverses, et 6*en servoit

toujours avantageusement contre le' schisme et

riiérésie. Le P. Beauvoilier avoit un courage

capable de tout entreprendre et de tout souf-

frir pour la gloire de Dieu. Il disoit souvent

que le caractère propre des œuvres de Dieu

étoit d'être contredites ; ainsi , bien loin de se

laisser rebuter des difficultés , elles ne servoient

qu'à l'animer. Son esprit alors étoit fertile en

expédients, et il y en avoit toujours quelqu'un

qui lui réussissoit. .

Avec ces heureuses qualités , les deux mis-

sionnaires travailloient conjointement à l'éta-

blissement de leur nouvelle mission. Ils ga-

gnèrent d'abord Tévèque d'Erzeroum. Ce pré-

lat était un bon vieillai'd, qui cherclioit de

bonne f

inenl. Q
prêtres

j

zeroum.

doit rei

peuples

ceux qi

nent, s

lies mis:
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^
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bonne foi la vérité, et qui s*y rcndoit siiicère-

iiienl. Quelques «utres évéques, vertabiels et

jjrt'tres , suivirent l'exemple de l'évéque d'Er-

zeroum. Son anciennetc' dans Tépiscopat le ren-

(loit recomraandablc d.ins tout le pays : les

peuples, qui se laissent aisément conduire par

ceux qui sont à leur tête et qui les gouver-

nent, suivirent la voix de leur pasteur et celle

des missionnaires.

Les heureux commencements de la mission

d'Erzeroum n'empêchèrent pas le P. Ceauvoi-

lier de penser toujours au vœu qu'il avoit fait

(le consacrer ses jours aux missions de la

Chine, pour les(juelles ses supérieurs l'avoient

destint'. L'arrivée d'un nouveau missionnaire à

Erzeroum lui fit juger que cette mission ctoit

en ét^t de se passer de lui. Ainsi il ne songea

plus qu'à se préparer à partir pour chercher

un chemin qui le conduisît à la Chine par la

Tartarie. , .. . • '
; - ,..,;.

Le P. Roche vit avec douleur ces prépara-

tifs; car il sentit la perte que faisoit sa mis-

sion naissante. Il ne put cependant s'opposer à

la destination et au vœu du P. Beauvoilier. Ils

prirent congé l'un de l'autre : en s'embrassant

mulueîleraent , le P. Roche lui dit qu'ils ne se

reverroient que dans une meilleure vie ; et par

'V,

*•'

,<

> '",,1

''M

?f^

' •••f

1:1

J
4 11



H« lir''

¥[

34 ' LETTRES *^ ^
,

un pressentiment de sa mort prochaine, it

conjura le P. Beauvoilier de demander à Dieu

tous les jours pour lui une sainte mort , et de

' s'en souvenir particulièrement au saint sacri-

fice de la messe^ s

En effet quelque temps après le départ du

P. Beauvoilier, la peste s'alluma dans tout le

pays. Erzeroum en fut d'abord attaqué : le P.

Roche €^ son compagnon coururent aussitôt

dans les maisons pour y assister ceux que le

venin avoit déjà saisis. Il en mourut un grand

nombre entre leurs bras , après avoir entendu

leur confession, et avoir donné Textrôme-onc-

tion et le saint viatique à ceux qui furent en

état de le recevoir. Le Pi Roche, qui avoit

souvent demandé à Dieu la grâce de mourir

à*un martyre de charité, s'il ne pouvoit mourir

en versant son sang , eut un pressentiment que

cette grâce lui étoit accordée. Il fit une con-

fession générale à son compagnon , dît la sainte

messe; et continuant ensuite la visit-e de ses

malades, pour apprendre à bien mourir, en

préparant les autres à la mort, il fut arrêté

tout-à-coup , et mourut peu de temps après du

mal de ceux qui étoient morts entre ses mains.

Il semble que l'ennemi du salut des hommes

n'atlendoit que le moment de la mort de ce
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digne ouvrier de TÉvangile pour semer la zi-

zanie dans le champ que le serviteur de Dieu

avoit cultivé avec tant de soin. Cet esprit in-

fernal suscita deux vertabiets nommés Tcholax

etAviedik, hérétiques emportés contre l'É-

glise romaine
,

qui commencèrent avec un

prêtre hérétique comme eux, nommé Arourli-

coir, à décrier publiquement la doctrine des

missionnaires, et à prêcher une doctrine con-

îjllraire , à vomir des blasphèmes contre le Pape

et les catholiques , à lancer des excommimi-

jcations contre eux , et dans les termes les plus

injurieux. Non contents de tout cela , ils y ajou-

èrent la calomnie , accusant les missionnaires

e vouloir révolter les sujets du grand sei-

neur contre leur prince légitime , de s'enten-

[he avec les Moskovites pour les faire entrer

u Arménie, et d'avoir chez eux à cet effet

n magasin d'armes pour faire armer leurs

éophytes. u.k^-^ ?..> sr ^ ,.j^ »

Fëzulach Effendl^ le premier magistrat de

ville , sentit le ridicule de cette accusation
;

ais soit qu'il appréhendât que son silence sur

ette imputation ne lui fît une affaire à la

orle, soit qu'il fût de ces seigneurs turcs qui

nt coutume de donner gain de cause à la

|arue qui sait le mieux contenter leur ava-

''MM
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rice , il ne voulut rien écouler de ce que le

hacha lui put dire pour la défense des mis-

sionnaires et des chrétiens. Il persista au con-

traire à vouloir leur fiiire un crime d'état de

celte extravagante accusation.

On scroit trop long à faire le détail de cette

affaire. Je dirai sommairement que des prêtres

zélés et très bons catholiques furent bâtonncs;

que plusieurs Arméniens furent condamnés à
|

payer deux mille écus de taxe
;
qu'ils la payè-

rent avec joie, s'estimant heureux de sacrifier 1

une partie du gain de leur commerce pour

une si bonne cause; qu'un missionnaire fui

mis aux fers , et que les autres furent chassés

d'Erzeroum. Mais Dieu qui tient toujours cd]

main la cause des innocents, et qui peut,

quand il veut , submerger dans les eaux de \i\

mer Rouge les ennemis de son peuple
,

punit|

exemplairement les auteurs d'une si criante in-

justice. Fézulach Effendi, le plus coupable d(|

tous, eut ordre du grand-seigneur de lui

envoyer sa tête. Il avoit été précepteur del

Mahomet IV , et avoit eu grande part à lai

confiance de Mustapha
,
qui l'avoit fait graiidl

mufti. Toutes les dignités dont il avoit été re-

vêtu , et les richesses qu'il avoit amassées penj

dant sa fortune, n'empêchèrent pas que so«
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que leBcorps, après sa mort, ne fut traîné par les

s iris- Hrues de la ville.

u con-B Le bâcha d'Erzeroum, qui ne fut coupable

état de llque par sa mollesse dans la défense des mis-

^iounaires, ayant été accusé à la Porte de

le cette ^quelques vexations causées par son avarice,

prêtres ^)erdit la vie par le cordon , selon la coutume

rdinaire. Tcholax, un des vcrtabiets dont

ou$ avons parlé , fut puni comme il le méri-

olt, pour un crime infâme dont il fut atteint

t convaincu. L'évêque fut condamné à cinq

ents écus d'amende. Il ne resloit plus qu'à

ire rentrer les missionnaires dans Erzeroiim.

M. le marquis de Châteauneuf, alors ambas-

deur à la Porte , et zélé protecteur des mis-

onnaires , entreprit leur rétablissement. Il en

lia demande à la Porte: son crédit y étoit si

and, qu*il l'obtint aisément et promptement.

Un saint prêtre arménien
,
qui avoit été

nni avec les missionnaires, prévint jecrè-

ment leur retour à Erzeroum , et s'employa

es utilement en leur faveur auprès des catlio-

ues. C'est un grand sujet de joie et de con-

lation pour nous, lorsque nous pouvons nous

socier de vertueux ecclésiastiques qui veulent

eii^îartager avec nous les occupations de la

[tonnes;
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Les missionnaires étant rentrés dans Ërze^

roum, reprirent leurs fonctions avec plus de

ferveur que jamais. Les persécutions ont cela

. d'avantageux, qu'elles purifient et animent le

zèle des hommes apostoliques et rendent leun

disciples plus dociles à leur voix. On voit du.,

les actes des apôtres que le nombre d^s premier!

fidèles croissoit au milieu des persécutions. Le

sang des martyrs, dit TertuUien, étoit unese^

menco de nouveaux chrétiens. La mission

d'Erzeroum persécutée eut le même avantage

le P. Ricard et le P. Monier
,
qui l'ont cultivéfi

pendant plusieur^s années, envoyèrent il yj

quelque temps au père général des Jésuites, et

au P. Fleuriau, un journal de tout ce qui s'é>

toit passé sous leurs yeux, ils y exposent

d'abord que lât grande étendue de leur mission

les obligea de la partager en deux parties. L

première, disent-ils, porte le nom de sain

Grégoire
, que les arméniens ont surnomiiu|

VIlluminateuri elle comprend les villes di

Torzon ^ Assemkalasi y Cars y Beazit , Arabhiï

et quarante villages. La seconde , nommée sain!

Ignace, renferme les villes ôHIspiray BayboUi

Ahiskaj Trébizonde f Gumichkané , et vingt

sept villages. Chaque ville compte dans son en-

ceinte plus de quinze cents catholiques. LeP
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Ricard, qui avoit fait une étude particulière

de la médecine, sachant par expérience combien

elle lui étoit utile pour annoncer partout la

[parole de Dieu, sedonnoit publiquement pour

médecin. Cette qualité lui ouvroit Tentrée dans

[toutes les maisons, et même dans celle des offi-

ciers turcs où îl étoit "très bien reçu. Par ce

Imoyen , il se procuroit , et à son compagnon

,

lia protection qui leur étoit nécessaire. Le P.

iMonier visitoit les chrétiens pour les instruire

lans leurs maisons ; mais il y alloit plus de nuit

}ue de jour, pour éviter Téclat qui n*auroit

servi qu'à réveiller la jalousie et Tanimosité des

^chismatiques contre les catholiques. Les deux

)ères avoient avec eux un de nos frères , très

)on pharmacien. Leur sage conduite, et les

iervices qu'ils rendoient aux malades de la ville

|ivec un parfait désintéressement^ leur ga-

gnèrent la protection du premier aga, qui par

[mitlé pour eux, leur donna une maison très

)ropre et commode à leur usage. Soutenu-s de

iette puissante prote^ction , ils exerçoient pai-

liblement le ministère évangélique ; ils asseni-»

ploient avant le jour les fidèles de Tun et de-

[autre sexe , tantôt dans une maison , et tantôt

lans une autre. Les missionnaires faisoient se-

brément le catéchisme aux enfants, et des

'i
•y:<,'-«'
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instructions aux personnes plus âgées; ensuite

ils écoutoientles confessions de leurs disciples,

et leur administroient la sainte eucharistie,

Lorsque le jour les surprenoit, des prêtres

arméniens moins observés c^ue les pères mis.

sionnaires , alloient les communier chez eux.

Comme les Arméniens célèbrent la fête de

Pâques plus tard que les catholiques ^ suivant

l'ancien calendrier, les missionnaires, pour

éviter un concours qui auroit été suspect ^ com.

mençoicnt dès Tentrée de notre carême à disj

poser leur troupeau à la communion pascalej

Pour le faire phis facilement, et avec plusdt

fruit, ils séparoient la ville en différents quartier

Ils les visitoient les uns après les autres, donnan

à tous les instructions nécessaires, et faisaml

en sorte que tous leurs disciples se fusseï

toujours religieusement acquittés du devoirl

pascal avant la Pâque des Arméniens.

Leurs occupations dans la ville ne les em-

péchoient pas de prendre un temps pour par

courir les bourgs et les villages de leur district

mais toujours avec les mêmes précautions

évitant surtout l'éclat et le grand jour qui 1

auroit fait connoitre. Ils avoient dans leur con-

fidence des prêtres arméniens , missionnaires

comme eux
,
qui pren oient les devants , et qui
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jalloient préparer la voie à ces deux pères. Ils

iiiarquoient les lieux d'assemblée, et les temps

propres pour s'y rendre. Les catholiques attcn-

[doienl les missionnaires avec impatience , et les

jrecevoient avec joie. Tous profitoient de ces

)ccasions favorables pour s'approcher du sa-

ireraent de pénitence et d'eucharistie. Ces visites

le se passoient pas sans que quelques schis-

latiques augmentassent le troupeau de Jésus-

Le P. Ricard, dans la course qu'il fit jusqu'à

>ébizonde, en 171 1 , réconcilia à l'Église un

(vêque, vingt-deux prêtres, et huit cent soi-

[ante-quinze autres personnes que le schisme

^navoit séparées. Le P. Monier, de son côté,

pénétra jusque dans le Kurdistan
,
pays sous

[obéissance d'un prince particulier, situé entre

Turquie au couchant, et la Perse à l'orient

|t à cinq journées d'Ërzeroum. Il est habité

jar les Jézidies, ou Kurdes , et par des Ar-

léniens qui y ont plusieurs grands villages. •
*

Les jézidies, aijnsi que les manichéens, re~

mnoissent deux principes, un bon et un

lauvais, Dieu et 1 3 diable ; mais ceux-là, plus

isensés que les manichéens, partagent leur

ille entre l'un et l'autre. Ils mènent une vie

•r«:fr \> » Vi. ;
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vagabonde, et presque uniquement occupés à

exercer le brigandage. » .

,

Semperque récentes

GoDTectarc juvat praedas, et vivere rapto.

Il passent Tété sur des montagnes, où ils

trouvent du fruit et de bons pâturages , et ils
{

tiennent la plaine pendant Thiver,

Xes Arméniens qui habitent le Kurdistan, et 1

qui avoient été très long-temps sans voir desj

missionnaires parmi eux, reçurent le P. Monier,

comme une terre sèche reçoit l'eau du ciel;

c'est-à-dire avec un désir ardent d'entendre!

la parole de Dieu.

Les deux missionnaires , instruits par les pa-

roles de Jésus-Christ et par le sort des apôtres,

ne s'attendirent pas à jouir d'un long calme.
|

L'évéque de Cars , et quelques prêtres à sa sol-

licitation tous schismatiques, témoinsdu progrès
|

de la sainte doctrine des pères missionnaires,

les accusèrent au tribunal du bâcha d'inspirer 1

la révolte aux sujets du grand-seigneur, de les

affectionner au service des Moscovites, d'enl

avoir déjà gagné un grand nombre, et nom-

mément plusieurs catholiques qu'ils s nitenoient|

être dans ce parti. Le baçha étoit alors en che-

min pour la. Crimée. Le musselin, c'est-à-dire!
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sofii lieutenant qui tenoit sa place, reçut vo-

lontiers cette acciifiation , comme une bonne

aubaine que l'absence du bâcha lui donnoit.

pour la bien faire valoir , il commença par faire

grand bruit; il remplit les prisons des accusés;

il leur fit donner la bastonnade , il fit mettre

aux fers le P. Ricard et le P. Monier, et ne parloit

pas moins que de les faire expirer sous le bâton.

Toute la ville qui connoissoit Tinnocence des

pères et des accusés, étoit indignée de la vio-

lence de cet homme avare et gagné par les

schismatiques : on l'obligea de porter cette

affaire au Divan , c'est-à-dire au tribunal des

agas. Elle y fut examinée avec plus de justice :

les informations furent faites, et les témoins y
furent ouïs. Après les procédures ordinaires

,

Taccusation fut reconnue et jugée fausse et

calomnieuse. Les accusateurs craignant pour

eux, se rétractèrent; les prisonniers furent

élargis et les deux missionnaires mis en liberté.

Ce ne fut pas tout; car sur ces entrefaites,

le musselin, c'est-à-dire^ le lieutenant du bâcha,

fut déposé. Son successeur arriva dans le môme
temps, et prit sa place ; ce nouvel officier fut

d'abord informé des injustices et des vexations

de son prédécesseur. Il en fut s? indigné, que

pour donner tine prieroière et bonne* idée de

lïw

.M
9'i

p.. «51 'F, a

mal



I !l

l^lM i. f ^ !<

i'f

il

1

\

44 •' LETTttKS

son esprit de justice, il commença sa preiniè>re|

fonction par faire mettre aux fers celui quMhc<

noit de déposséder, et le fit conduire dans lai

même prison où les deux pères avoient été niu|

auparavant parles ordres de cethomme injuste,

Entrant dans la prison, il donna mille maléJ

dictions aux schismatiques, les accusant d'avoir

été les auteurs de ses injustices > et d'être pré^j

sentement la cause de son malheur.

C'est ainsi que Dieu défendit ses serviteurs;
|

mais il voulut encore éprouver leur patience!

Ërzeroum , pour les rendre plus dignes de lçut|

saint miniiitère. Il permit que plusieurs verta-

biets ne se contentèrent pas de renouveler!

contre eux leurs anciennes accusations; ils y en

ajoutèrent de nouvelles, mais tout aussi mal

fondées que les premières» Pour faire cesser

ces continuelles persécutions > que la jalousie

des schismatiques excitoit contre eux, les deui

missionnaires jugèrent à propos de se retirer

de dessous les yeux de leurs ennemis, et de

s'absenter d'Ërzeroum. Ils prirent donc le parti

d'aller a Trébizonde, où ils avoient plusieurs

fervents disciples; mais Dieu les envoyoit pour

donner un nouvel exercice à leur charité : car|

les chaleurs^ du mois de juillet, alors excessives,

' \
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] V avoient allumé le feu delà pesle qui y faisolt

l un cruel ravage.

Les deux pères n'y furent pas plutôt arrivés,

qu'ils se livrèrent au service des chrétiens qui

en étoient attaqués, et dont un grand nombre

moururent entre leurs mains. Mais pendant que

toute la ville , et que les infidèles mêmes fai-

soient Télogo de leur «èle et de leur courage,

au milieu du danger où ils s'exposoient conti-

nuellement, un relaps schismatique, qui de-

voit au P. Ricard sa première éducation dans

la religion catholique , n'eut pas plus de peine

à renoncer à tous les sentiments d'humanité

pour son bienfaiteur qu'à abjurer sa foi. Il

vint exprès à Tréb'zonde, à dessein d'en faire

chasser le P. Ricard; il se mit- à la tête des

scbismatiques , et fit tous ses efforts pour sou-

ever la ville contre lui. Mais Dieu donna à ce

ère un puissant protecteur, qui arriva en

éme temps à Trébizonde. Ce protecteur étoit

luslapha Aga. Il avoit été ci -devant guéri

'une maladie par le moyen des remèdes qu'on

ous envoie de France; sa guérison lui avoit

lionne de l'affection pour les missionnaires, et

1 les protégeoit hautement. Le schismatique

ntimidc par les menaces qui lui furent faites

:' t
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de sa part n'osa plus rien dire ni rien faire

contre eux.

Comme Mustapha Aga avoit une considéra-

tion particulière pour le P» Monier, il lui dit

qu'il vouloit le ramener à Erzeroum, où il

sauroit bien le maintenir en sûreté ^ lui et son
|

compagnon. Le P. Monier, qui aimoit tendre*

ment sa mission d'Ërzeroum , accepta ses offres,

et le suivit, pendant que le P. Ricard alla à I

Constantinople pour j solliciter un nouveau

commandement qui assurât leur état. Le P. Mo-j

nier étant de retour à Ërzeroum, y exerça li-

brement ses fonctions sous la protection del

Mustapha Aga. Voici ce qu*il en écrivit au[

P. Fleurîaule i3 septembre 171 3.

Grâces à Dieu, les persécutions passées à|

Ërzeroum n'ont servi qu'à affermir la foi ca-

tholique, à augmenter entre les fidèles uoel

mutuelle charité, et faire croître leur ainourl

pour la véritable Église, surtout quand ilsootl

connu par expérience Fanimosité et la perfidiel

que le schisme met dans le cœur de ceux qail

en sont infectés. Ce père ajoute qu'un saintl

prêtre, en son absence, les avoit secourus eti

fortifiés dans leur foi et dans leur confiance enj

Dieu; que depuis son retour à Ërzeroum,

avoit reçu Tabjuratiou de douze prêtres schisl

\
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inatiqucs, et d'environ cent cinquante autres

personnes, dont sept ou huit avoient été les

plus animés contre les catholiques. Le même
père dit encore dans sa lettre que la peste ayant

enlevé à Erzeroum plus de vingt mille âmes,

% il n*y avoit dans ce nombre que soixante et dix

catholiques qui en fussent morts; qu*en mou-

rant; ils avoient renouvelé leur profession de

foi, et remercié Dieu de la grâce qu*il leur avoit

faite de mourir dans la véritable Église. Enfin

Je P. Monier finit sa lettre par des actions de

grâces qu'il rendoit au Père des miséricordes,

de ce que le nombre des catholiques d'Ërze-

roum se trouvoit augmenté au mois de janvier

1714 de plus de sept cents néophytes. Ses

vœux les plus ardents étoient de demeurer dans

cette mission, parce que Mustapha Aga lui

donnoit les moyens de travailler plus sûrement

et plus utilement que jamais à l'œuvre de Dieu.

Mais le maître de la moisson
,
qui dispose de

ses ouvriers comme il le juge à propos , retira

quelque temps après le P. Monier de sa mis-

sion; car la mort nous ayant enlevé le P. Ri-

card
,
qui devoit prendre le gouvernement de

nos missions en Perse, le P. Monier reçut

I

ordre de nos supérieurs de se rendre incessam-*
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ment à Ispahan, pour y prendre la place que

le feu P. Ricard devoit occuper.

On ne peut expliquer la peine qu'eut ce père

à quitter la mission d'Ërzeroum, où il trayailioif

avec fruit; mais ce père étant le plus ancien et

le plus expérimenté dans le nyinistère évang(i^

lique auprès des Arméniens, étoit aussi, de

tous les missionnaires , le plus nécessaire à h-

palian; car la mission que nous avons en cette

|

ville est comme le séminaire où l'on Vient ap-

prendre les langues étrangères et se formerai

la vie évangélique. - #*

,. Celle d'Erzeroum ne souffrira pas de cel

changement : la Providence a déjà pourvu à

ses besoins; elle nous donne quatre nouveaux

missionnaires, dont deux sont arrivés; les deux

autres sont en chemin. Notre compagnie
,
qui

a toujours des ouvriers prêts à partir pour

porter notre sainte foi jusqu'aux extrémités du
j

monde, ne nous en laissera jamais manquer. Au

reste ceux que la France nous a envoyés, cl|

ceux qu'elle nous enverra, jouiront d'un avan-

tage que nous souhaitions depuis long-temps 1

et que nous devons au feu roi Louis XIV. Je

crois devoir, à sa glorieuse mémoire, rapporter

|

ici ce qui s'est passé sous nos yeux à ce sujet.

Les ministres du feu l'oi, continuellemenil

\
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lattentifs à tout ce qui pouvoit augmenter le

Ibonheur de son règne, ayant été informés des

Tands biens qui reviendroient à la France,

lu commerce que feraient ses sujets dans Tem-

)ire des Perses, exposèrent à ce prince l'uti-

lité et la facilité de rétablissement de ce com-

lerce, et lui proposèrent en même tem^s

[d'envoyer quelqu'un à Ispahan, capitale de ce

jrcyaume, pour s'assurer de la vérité des faits,

)rendre connoissance de toutes les marchan-

Idises commerçables à l'usage de la France, et

(pour convenir avec les ministres du Sopbi des

Iconditions d'un traité entre les deux nations.

Le roi, toujours prêt à écouter favorablement

[ce qui pouvoit procurer le bonheur de son

royaume et de son peuple, approuva ce projet,

et en ordonna Texécution. Le sieur Michel fut

choisi pour faire incessamment le voyage de

Perse; on lui dressa ses instructions : il partit

'de Paris avec ses lettres de créance^ et arriva

[heureusement à Ispahan.

A son arrivée il s'adressa au premier minis-

tre du Sophi , et après les premières civilités

ordinaires il lui exposa le sujet de son voyage.

Le ministre reçut très favorablement les pro-

positions de l'envoyé de France. Il en rendit

«ompte à son maître , et prit son ordre pour

m
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condmre le sieur Michel à une audience publl.

que. Dans cette audience, oùia cour fut, par

ordre exprès du roi , plus nombreuse et plus

brillante qu'à Tordinaire , le Sophi reçut la

lettre du roi avec tous les témoignages d'une

joie extraordinaire. Il fit Téloge de notre mo<

narque, comme du plus grand souverain et du

plus fameux conquérant qui eût jamais paru

en Europe, Le sieur Michel répondit au Soplii,

en l'assurant de tous les sentiments d'estime et

d'amitié du roi son maitre pour Sa Majesté

persane, et dit que pour lui en donner des

preuves certaines , le roi son maitre désiroitl

unir ses sujets avec les Persans, par le lienj

d'un commerce qui leur seroit également avan-

tageux.

Le Sophi lui repartit alors que le sujet de

son voyage , dont il avoit été instruit , lui étoit

très agréable , et qu'il entreroit avec plaisir

dans les intentions du roi son maitre. En effet,

il ordonna sur le champ à son ministre de fa-

ciliter, par tous les moyens possibles, l'exécu-

tion des propositions de l'envoyé de France,

qui étoient si glorieuses à son règne. Le mi-

nistre, aussi bien intentionné que son maître

pour cet établissement, eut plusieurs confé-

rences avec le sïem Michel. Us dressèrent de

concert

signé d

approui

sa comi

désirer,

mit en

France

Le ri

avoit VI

été dit

de ce n

avoienî

plusqu

les Frî

peuple

roient

françoi

ner ce

sieur 1

chréti

du ro

roit u

d'un

pire,

d'em

favei

les il
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concert les articles du traité qui devoit être

signé de part eç d'autre. Le Sophi les ayant

approuvés , et le sieur Michel ayant satisfait à

sa commission avec tout le succès qu*il pouvoit

désirei", prit son audience de congé , et se re~

mit en chemin pour venir rendre compte en

France de l'exécution de ses ordres.

Le rapport qu'il fit à son retour de ce qu'il

avoit vu et fait en Perse , confirma ce qui avoit

été dit des avantages que rctireroit la France

de ce nouveau commerce dont d'autres nations

avoient profité jusqu'à présent. Il assura de

plus que les Persans, qui aimoient et estimoient

les François. > • préférence à tous les itres

peuples, attw^«uoient avec impatience, et ver-

roient arriver avec joie un consul de la nation

françoise et des négociants françois
,
pour don-

ner commencement à leur commerce. Enfin le

sieur Michel crut devoir ajouter que la religion

chrétienne , dont un grand nombre des sujets

du roi de Perse faisoient profession , acquer-

roit une puissante protection par la résidence

d'un consul françois dans la capitale de cet em-

pire, lequel seroit continuellement à portée

d'employer l'auguste nom du roi de France en

faveur des chrétiens et des missionnaires qui

lea instruisent. Toutes ces raisons , et particu-

^1
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lièremént la dernière ,
qui regardoit les intéréfs

de notre religion , déterminèrent le roi à don-

ner son agrément an sieur Gardannc
, pour

exercer le consulat de la nation françoise dans

la ville capitale de Tempiré des Perses. On lui

mit ses instructions en main , dont les princi-

paux articles et les plus recommandés concer-

noient la religion et les catholiques^

Nous avons eu bien de la joie de voir arriver

dans cette ville impériale M. Gardanne , après

avoir fait un long et pénible voyage par mer et

par terre. Il ne lui falloit pas moins que l'ho-

norable réception qu^on lui a faite en cette cour

pour ie dédommager des disgrâces qu'il a es-

suyées sur la route , et qui lui ont été causées

par ceux qui ont cru être intéressés à faire

échouer le projet de la France. Nonobstant

leurs efforts , ils ont été témoins de toutes les

marques d'honneur qui lui ont été accordées^

par le Sophi et par les grands du royaume , en

considération Ai roi de France son maître.

Je dois ajouter ici, pour rendre justice à

notre nouveau consul
,
que sa sage conduite et

son habileté en matière d'affaires , lui ont ga-

gné l'estime et la considération de ceux qui ont

à traiter avec lui. Il attend les ordres de la

France, sur les importantes représentations
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qu'il a cru devoir faire à S. A. R. Monseigneur

le duc d'Orléans.

Au reste ^ nous ne pouyons assez nous louer

de la bonté de M. Gardanne pour nous. Nos

deux missionnaires qui ont eu l'honneur d'être

>sa suite sur la route lui ont de grandes obli-

gations. Depuis son artivée en cette ville, il

nous témoigne toute la bienveillance possible
;

inous nous ressentons déjà de son crédit en

Icour : l'honneur qu'il nous a fait de se servir

ide nous pour ses chapelains , rer^d notre église,

[qui est assez belle d'ailleurs et très commode

,

|beaucoup plus fréquentée qu'elle ne l'étoit au-

laravant. Enfin sa protection et celle dont

|notre digne archevêque > de Tordre de saint

lominique, nous honore , nous mettent plus

m état que jamais de remplir nos fonctions

lévangéliques avec autant de liberté que de

fruit. Nous pouvons donc assurer les ouvriers

[ui viendront partager avec nous nos occu-

pations, qu'ils auront de quoi satisfkire leur

;itèie. MiWtH-X-îU;» iU" ^ ..f««4,«-«ï*' ,>t.:«^v/ ' .;

Le P. Bachoud , l'un de nos deulc mission-

jinaires qui ont accompagné M. Cardannc , nous

fécrit de Chamaki où il fait mission, qu'il n'au-

l'oit jamais cru trouver un travail aussi grand

let aussi continuel que celui que sa mission lui

i
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donne , et qui demaUderoit plusieurs ouvriers,

Le P. de la Garde, son compagnon, qui estl

demeuré ici avec nous, en dit autant de notre

|

mission d*Ispahan.

En parlant du P. de la Garde, nous devons,!

à son occasion et par reconnoîssance , finir ce

mémoire par le récit d*un accident qui devoit|

nous le rayir en chemin , et dont il sortit heu<

reusement par la puissante intercession du bien-

heureux François Régis. La caravane du P. de 1

la Garde et du P. Bachoud , ayant eu avis qu'une

troupe de soixante voleurs étoit en embuscade

dans un bois pour la surprendre et la voler, se

détourna de son droit chemin pour l'éviter, et
{

en prit un autre par des montagnes très escar-

pées qui ne laissoient aux voyageurs qu'un sen-

tier raboteux et étroit, bordé d'affreux préci-

pices que l'œil n'osoit regarder. Le cheval du

P. de la Garde qui n'étoit pas des meilleurs de

la caravane, fit par malheur un faux pas qui

le fit tomber lui et son cheval , chargé d'une

grosse valise. Ils roulèrent ensemble jusqu'au

fond de cet abîme. Ceux qui marchoient devant

et après lui ne firent qu'un cri à la vue de cette

chute effroyable.

Le P. Bachoud , tout troubl ; de cet accident,

se sentit inspiré de recommmder son cher



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 55

compagnon au bienheureux Jean-François Ré-

gis. Chacun pleuroit déjà la perte du P. de la

Garde ,
qui avoit Testime et ramitié de toute la

caravane , et qu*on croyoit perdu. Le P. Ba-

choud, suivi de quelques-uns des voyageurs,

fit ses offres pour descendre dans ce préci-

pice, s'attachant à des branches d'arbres, et

à tout ce qu'il pourroit saisir. Après avoir fai:

quelques pas en descendant, ils entendirent

la voix du P. de la Garde, qui leur disoit:

Grâces à Dieu, je ne suis point blessé. Je laisse

à penser quelle fut alors la joie du P. Bachoud

et de toute la caravane. Chacun s'empressa

pour l'aider à remonter du fond de cet affreux

abime. Il se trouva en effet sain et sauf. Toute

la caravane qui fut témoin de cet événement

miraculeuse , rendit des actions de grâces à

Dieu , et à son serviteur le bienheureux Jean-

François Régis ,
que Dieu continue d'honorer

par toutes les grâces qu'il accorde si souvent

à sa puissante intercession.
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Oa voyage du P. Monter d'Erzeroum à Trébizondc.

* Nous partîmes le 17 octobre 1711 de la ville

cr£rzerouni, pour aller coucher à. O/rs. Conimc

notre persécution avoit commencé dans ce vil-

lage
y je m'abstinft d'y aller visiter nos catholi<

ques, pour ne les pas exposer à de nouvelles

peines; mais uû des plus fervents d'entr'eux,

qui avoit souffert la bastonnade pour la dé-

fense de la foi ^ me vint trouver de nuit et m'as<

sura que tous nos disciples persévéroient con-

stamment dans leur foi. «i;^ n«# a m , r ,u

Je dis la sainte messe en action de grâces,

et je demandai à Dieu leur persévérance. Le

lendemain 18, nous arrivâmes à un autre vil-

lage appelé Chacuf
, qui n'avoit jamais vu au-

cun missionnaire. Il ne recevoit des instructions

que d'un prêtre que j'y trouvai, et qui me dit

dans un entretien, que le Saint-Esprit s'étoit

incarné, que Jésus-Christ n'avoit eu que l'ap-

parence de l'humanité; qu'il n'avoil tiré des

^v
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enfers que sept cents âmes, et que ces aines

étoient répandues dansTair où elles atlendoient

leur dernier jugement. Je fis de mon mieux

pour lui ôter de l'esprit toutes ces rêveries. Il

m'avoua franchement qu'il n'étoit pas savant;

mais il n'en étoit pas moins opiniâtre à persis-

ter dans ces opin» '•s extravagantes. Il fallut

me contenter de demander à Dieu pour lui la

docilité des enfants de lumière. ?M mn '>^<:i /

Le 19 nous passâmes par Chiinaghil, pour

aller à Avirag, autre village habité , partie par

des Arméniens , et partie par des Turcs, Je fus

loger chez un Arménien , qui assembla toute sa

famille pour recevoir mon instruction; quel-

ques-uns d'entre eux profitèrent de l'occasion

pour faire leur confession générale. Le 20,

sans nous arrêter au village de Baybourt, nous

allâmes coucher à Varzouhan. A juger de ce

lieu par les masures de deux grandes églises

ornées de mosaïques, et par les autres restes

d'un grand mausolée , il est à croire qu'il étoit

tuitrefois plutôt une ville qu'un village. Le pré-

lic, seul curé de ce lieu, disoit avoir été disci-

|ile du vertabiet Aviedik, le plus grand persé*-

< uleur que les catholiques aient jamais eu dans

le Levant : son disciple étoit tout fier d'avoir

€u un tel maître. Il voulut disputer avec moi

m
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en présence d'un diacre et de plusieurs autfes

chrétiens qui s'étoient assemblés dans la maison

où j*étois. Les témoins de notre dispute con>

vinrent qu'il n*avoit pu répondre à mes ob-

jections, et me promirent de faire à mon retour

abjuration du schisme où leur curé les entre-

tenoit.

De Varzouhan nous passâmes par Palakou,

village qui n'en est qu*à trois heures de che-

min : nous y séjournâmes. Le 21, le prêtre du

lieu m'invita à loger chez lui , il ne demandoit

qu'à être mieux instruit qu'il ne l'étoit. Je lui

laissai deux livres arméniens pour lui donner

les instructions que mon peu de loisir ne me

permettoit pas de lui faire* L'un étoit une ex-

position de notre foi, l'autre du devoir des

pasteurs des âmes. Lorsque je pris congé de

lui, il parut si content de moi, qu'il me dit par

amitié et p^r estime
,
que je devrois être un de

leurs vertabiets. J'espère qu'il profitera de la

lecture de mes deux livres.

Le 22 nous fûmes à Téké , village qui n'est

habité que par des Turcs. Les ruines d'un châ-

teau sur un rocher sont tout ce que nous
y

vîmes de plus beau. De Téké nous allâmes à

Gumichkané , où nous étions rendus le 23.

Nous logeâmes hors de la ville , dans la mai-
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son d'un aga, ami de Musiapha. Nous mar-

châmes le a4 pai* de rudes montagnes, et pres-

que toujours sur le bord de quelque précipice.

j^ous campâmes près du village de Jotauvry , ^

I

habité par des Grecs
, qui n'ont que de pauvres

I

maisons éparses çà et là sur le penchant de

Ideux montagnes.

Le lendemain ^5 , nous arrivâmes à Trébi-

Izonde, qui est dans la Cappadoce supérieure.

Cette ville est située sur la mer Noire , et est

(célèbre pour avoir été la demeure des Comnè-

ines. Alexis Tavoit rétablie en 1204 > et Maho-
|met II la détruisit en 1460; ainsi elle n'est plus

ce qu'elle a été. J'y trouvai environ cent cin*

Iqiiantc Arméniens sous la direction de quatre

Iprêtres. Pendant onze jours que j'y séjournai

,

Ije visitai les catholiques. Je leur fis plusieurs

linstructions
;
je les préparai à s'approcher des

.

[sacrements
; j'y établis la confrérie du rosaire

,

let j'eus la consolation de voir la ferveur se re-

nouveler dans le clergé catholique d'où dépend

plie du peuple.

Avant que de quitter Trébîzonde, je désirai

ivoir les circonstances de la précieuse mort

lu pieux Arménien que j'avois connu à Cons-

tantinople, et dont j'avois eu la confiance. Il

Is'appeloit Gogga Bagdassar. Son mérite per-

.74 h;"-
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sonncl fais oit qu'il ëtoit de tons les ArménienJ

Je plus honoré, estimé et respecté. Sa foi étoit

si vive, et son désir de là porter à toutes lej

nations étoit si ardent et si pur^ qu'ayant ap-

pris que révéque du lieu de sa naissance pro-

fessoit une religion contraire à la foi cathoIiJ

que, et la préchoit à son peuple , il sollicita sa

ticposition à la Porte , et non seulement
il

l'obtint, par le crédit que lui donnoit la con-

sidération qu'on avoit pour lui, mais il eutj

encore un commandement pour en nommer uni

autre à sa place. 'J^

Voulant donc mettre son commandement a

exécution , il vint à Trébizonde, où j'apprendj

qu'ayant trouvé en celte ville un évéque bon

catholique , il lui avoit donné sa nomination,

et lui avoit mis entre les mains le commande-

ment du grand-seigneur. Cet évéque étoit d«

ces naturels vifs et ardents qui , avec de bonnes

intentions, n'observent pas toutes les règles de

la prudence et de la discrétion : car se voyant

le bâton pastoral en main , il voulut , sans au-

cuns'ménagements , faire passer ses sentiments

dans l'esprit et le cœur de ceux qui ne les

avoient pas. En vain son bienfaiteur faisoil-il

son possible pour l'arrêter, il n'en put venir à

bout. Enfin l'évt'que porta si loin son zèle in-
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Idiscret €t dutré^ que les scbismatiqoefi ne »*en

tenant plus aux murmures, allèrent déclarer

lau bâcha que Tévéque et Bagdassar vouloient

les forcer à se faire Francs , c'est-à-dire , à pro-

fesser la religion du pape ; et pour rendre leur

iccusation plus grave, ils ne manquèrent pas

l'ajoutei' que Tévéque et Bagdassar étoient tous

leux ennemis de 8a Hautesse. Le bâcha les fit

lettre aux fers , et sans autre forme de procès,

les condamna à être pendus. Le bâcha , m*a-

•on dit ici, fit solliciter en particulier Bag-

iassar à se faire mahométan , pour se tirer du

kupplice; mais ce généreux serviteur de Dieu

Mpondit qu'il s'cstimoit très heureux de pou-

rolr donner sa vie pour Jésus-Christ , et que

)our toutes choses au monde , il ne voudroit

)as perdre l'occasion de répandre son sang

^our mériter une place dans le royaume de

)ieu. Il mourut en effet martyr de Jésus-^

uhrist.

Je me fis conduire sur son tombeau qui est

lans le cimetière près de l'église. Nos catho

Bques y vont souvent prier. J'avoue que je m'y
?ntis plus inspiré que jamais, de demander à

pieu, par l'intercession de ce digne confesseur

le Jésus-Christ , la conversion dc; toute sa na-

[ion. Après avoir séjourné onze jours à Trébi-

W' '^'4
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zondcy Cl Mustapha Aga y ay<int terminé ses!

affaires, il nous fit partir plutôt que je ne|

Tauroiê voulu: car, vu les dispositions pré-

sentes de cette ville, j'avois lieu d'espérer d'y]

prêcher avec fruit le royaume de Dieu.

Étant donc partis de Trébizonde le 7 no-l

veinbre, nous employâmes la matinée, depuis

six heures jusqu'à midi, à grimper une hauie

montagne, mais par un chemin qui, tout rude

quHl étoit à monter, nous ëtoît cependant trèj

agréable; car nous marchions à Tombre de

grands arbres de différentes espèces : sapiut

odoriférants , chênes verts, peupliers, ormeau

entrecoupés de lauriers-roses en buisson. a{

chaque pas nous découvrions de nouveaux vil-

lages situés sur la côte, et séparés les uns desl

autres par des bois et par quelques petits can-

tons de terre cultivée : ils s'étendoient jusqu'au 1

bas du vallon terminé par une vaste prairie

arrosée de divers ruisseaux que Tari y avoit

conduits, aidé de la nature. Sur le soir, nous

arrivâmes au village de Salauroy. Plusieurs

Grecs qui savoient mon arrivée, me vinrent

trouver dans la maison où je devois 'passer la

nuit , ils me plièrent avec instance de leur faire

une instruction) dont ils éioient prives depuis

V " ^' '

Ikt" 'i-^ Ai :
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hong'temps. Il me fallut passer une partie de la

[nuit avec eux pour les satisfau*e.

Nous 1
marchâmes la journée suivante pour

I

gagner Gumidikanc; comme nous y devions

Ifaire quelque séjour ^ on nous logea dans le

Ipalaîs du bâcha. La ville est bâtie à mi-cote

[d'une haute et stérile montagne. Les maisons

Irangées en amphithéâtre et à différents étages

regardent toutes le nord. Lorsqu'à la fin du

[jour elles sont éclairées par les lampes ou chaa^

lelles qu'on y allume , elles font une illumina-^

^ion toute des plus agréables. Le bas de la viilc

est baigné par les eaux d'un tondent qu'on voit

^e précipiter du haut &i bas de la montagne

)vec un bruit affreux. Les Grecs ont dans Gu>

lichkané six cents maisons et sept églises. Les

Pures y ont quatre cents maisons et deux mos-

îuées. Nul peuple ne se seroit jamais avisé de

œnir habiter en un lieu aussi sauvage et aussi

lal situé que celui dont nous parlons , sans

l'espérance de pouvoir s'enrichir des mines de

lifférents métaux que cette haute montagne et

|es voisines cachent dans leur sein; et c'est

mssi le seul mais puissant attrait qui y a attiré

|es Grecs et les Turcs ^^ui fouillent continuelle~

lent dans ces terrés avec un travail très péni~

)le dont d'autres profilent. } f. -£*J ; t

ih
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Je dirai ici ce que j'ai tu de ces mines, et ij

manière dont on tire les métaux. La minière est

une pierre noirâtre et friable, laquelle réduite

en poussière et mêlée de litarge, se met au

fourneau. Tout ce que cette pierre contient M
particules d'or, d'argent et de plomb, tombe aul

fond du creuset , et se confond en une seule!

masse. Pour faire la séparation des métaux,
Qgj

remet cette masse dans le fourneau au feu

réverbère : alors le plomb est le premier qui sel

détache ; Vot et l'argent jetés ensuite datis reaol

froide se séparent l'un de l'autre. On compte qutl

chaque fourneau rend par semaine deux cenl^

drachmes d'argent, et trente d'or. Outre ces

ches métaux , les mines fournissent une quantitl

immense de cuivre et de plomb. Les Grecs soml

les entrepreneurs de ce travail. Ils en font \A

avances qui sont grandes : car il faut qu'ilsm
tretiennent tout au moins cinquante fourneaml

pendant trois mois de l'année. Le grand-seij

gneur a un officier sur les lieux pour lever sei

droits : cet officier en rend cent cinquante

bourses au grand-seigneur ; mais il en retied

presque autant pour lui. Des marchands nrd

niens transportent en Perse une grande parlij

de ces métaux. ^-^
? *' ;

^-^

L'or et l'argent qui est continuellement sou
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]es yeux des habitants de Gumichkanc, entre-

tient dans leur cœur une si rive cupidité ,"que

leur bouche, qui parle de Tabondance du

cœur, est toujours ouverte pour en discourir,

ce qui leur ôte absolument toute pensée de

religion et de salut. Je fis mon possible, mais inu-

tilement, pour leur faire connc^lre les vérita-

jbles richesses qu'ils dévoient rechercher, et

qu'ils laissoient inallieureusement perdre. J'ap-

Ipris qu'ils avoient un évéque : je crus lui devoii'

rendre une visite de pure civilité. Je le trouvai

|si touché de la mort d'un neveu qu*il avoit en-

terré la veille, qu'il ne fut pas possible de lui

parier de son peuple. Je liai conversation avec

un autre évéque arménien , un caloyer, et deux;

prêtres; mais après quelques discours, je com-

pris que pour m'en faire écouter, il leur eût

fallu parler du profit des mines. L'évêque ar-

pénien éloit mieux disposé; il me témoigna

[mémo qu'il pensoit à quitter son diocèse pour

Ise retirer dans une ville ou dans un monastère

Icùilpût librement faire profession de la reli-

[cion catholique ; mais je lui représentai qu'il

jleroit mieux de garder son siège, et de tâcher

<ie faire entrer son peuple dans son sentiment.

Le peu de fruit de mes paroles dans le voi-

smage de CCS mines me faisait désirer d'en

1^

1.
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sortir pour aller travailler ailleurs plus util^

ment, et nous rapprocher de ma mission d'Ër-

zeroum. Nous en partîmes le lo décembre;

nous allâmes coucher à un villa^ turc nommé
]

Sroba^ et le lendemain ii nous arrivâmes
àj

Palnkou. J'espérois y recevoir la profession de

foi d'un prêtre qui m'avoit promis de la faire à 1

mon retour; mais Tembarras des. noces d'une

de ses filles lui servit de prétexte pour la re-

mettre à un voyage qu'il devoit faire à £rze^|

roum.
t

Le 12 du même mois nous laissâmes à no^l

tre gauche Tarzouan et Baybourt, pour aller

à Arousga, village d'Arménienj» et de TurcJ

où je n'eus de temps que pour instruire deui

familles. Nous en partîmes le iB pour aller à

Chacuf. J'engageai le curé du lieu à se rendre

incessamment à Ërzeroum , ou il m'avoit pr(v|

mis de venir faire sa profession de foi.

Nous arrivâmes enfin à Ërzeroum le i6 dé-

cembre. Mon premier empressement fut d'aller 1

visiter nos catholiques. Je les trouvai^ par la

grâce de Dieu y dans la ferveur où les persH

entions passéesles avoient mis ; j'espère qu'avec

la protection et l'amitié dont notre aga m'ho-

nore, je continuerai ma mission avec succès.

Je vous demande ^ mon révérend père , le st'i

\
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I

cours de VOS prières, afin que je puisse tou-

jours agir et souffrir pour Dieu. J'aurai soin

[de satisfaire le désir que vous avez d'être in-

[struit de tout ce qu'il plaira au Seigneur d'o-

pérer par notre ministère. Je sub^ etc.

"^i v. .-.filâll

'- â- V ^ r L^
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MÉMOIRE

Sur lu province duShirvan, en forme de leltie

... . adressé au P. Fleiiriau. ,

Vous avez souhaité, mon révérend père, que

je vinsse en notre mission de Chamaki^qui

demandoit des missionnaires , et que je vous

envoyasse des mémoires , non seulement au su-

jet de cette mission , mais encore sur tout ce

que je pourrois connoître de la province du

Sliirvan. C'est après l'avoir parcourue assez

exactement et y avoir fait mission , tantôt d'un

côté, tantôt d'un d'autre, quej'ai l'honneur de

• satisfaire à ce que vous avez souhaité de moi. Je

m'estimerai très heureux, si en vous obéissant,

j'ai rempli vos intentions.

La province nommée aujourd'hui Shirvan est

l'ancienne Albanie , terminée au septentrion

par le mont Caucase , appelé aujourd'hui la

montagne du /io« *
j à l'orient, par la mer Cas-

:
* En persan , Couh-scab , ou Koukscha , ne s'éloigne

pas du nom de Caucasits, . ,

à
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ipienne; au midi, parla rivière du Cyrus, au-

! dessus de son confluent avec TAraxe , et par

une rivière qui se jette dans le Cyrus, et ap-

pelée par les anciens géographes Alazon, De
ce côté-là le Shiryan confine à la Géorgie. Il a

environ trente lieues de longueur du septen-

trion au midi , et autant de largeur de l'orient

à l'occident. Dans toute cette étendue de pays,

il n'y a que trois villes, Chamaki, Derbent et

Bakou; le reste, ce ne sont proprement que des

Tillages. On en compte environ soixante ha-^

bités par les Arméniens.

Strabon , Pline , Ptolëmée , conviennent de

la situation de TAlbanie entre le mont Cau-

case, la mer Caspienne, et le Cyrus : ces bor«

nés n'ont point changé depuis leur temps;

mais ils ne s'accordent guère entre eux sur le

reste. Ptolémée met une grande distance entre

les embouchures du Cyrus et de l'Araxe. Plu-

tarque, dans la vie de Pompée, est incertain

si ces deux rivières tombent dans la mer par

une seule embouchure, ou si chacune y tombe

séparément l'une proche de l'autre. Pline dit

c[ue, selon l'opinion la plus commune, le Cy-

rus porte l'Araxe l'espace d'environ vingt lieues

ayant que d'atteindre à la mer; et il est vrai

que l'Araxe y jette ses eaux et perd s»on nom

îH
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à vingt lieues loin nie la mer ou environ.
\\

peu de distance au-dessous du confluent , il
y

a un gros village nomme Jarat^ avec un pont

de bateaux construit par les ordres de 8ch^

Abas ^ ^ '^-•^- ''''^ '

Selon Pline, l'Albanie étoit arrosée de plu.

|

sieurs rivières qui se rendoient à la mer Cas-

pienne en cet ordre : le Cyrus , le Gambyses,

TAlbanus, le Casius et le Gernus '. On ne salt|

présentement où trouver ces quatre derniers,,

ni qu*en dire, si ce n'est qu'ils soient réduits!

à n'être plus aujourd'hui que des ruisseaux.

Le Pirsaltade est la seule rivière que nousl

voyons. Elle passe au- dessus de Ghamaki : son

Ut est fort large, et il ne se remplit qu'à la

fonte des neiges. Gette rivière a été divisée en

trois canaux dont l'un s'approche des jardins

de la ville; mais à peine ces trois canaux peu-

vent-ils chacun fournir assez d'eau pour faire

aller les moulins. ^ dvv m â-ju* .•

Ptolémée compte un grand nombre de villes

- % f*i ts\. i-î '^ >• • l> «^\r'4%v<» • ^ >? i
*-'«- .«• ..'« t

' Pline (Vif la) ne nomniQ qnc quatre rivièrct

de rAlbanie, Casius, jilbanus, Cambyses ùt Cym,

Il n'est pas si facile de les rcconnoltre dans un pays

où Ton en volt plusieurs , entr'autres celles de Ter-

chin, Sainnra, Balbaia et Kur, sans compter lu tor-

rent de Pir.sahade.
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}ans l'Albanie et dans la province de Capu-

iaca. Pline prétend que la ville de Cupulaca en

létoit la capitale , et donnoit le nom à toute In

province '. Mais il faut dire de ce grand nom-

)re de villes ce que Ptolémée nous n dit du

lorabre des rivières : car si ces villes ont ja-

lais subsisté) il est certain qu'il n*en reste

plus rien , et Strabon paroit plus croyable que

}ïme ' , lorsqu'il dit que ces Albanais asiati-

:(ues vivoient àr la mode des nomades , sans

Filles et sans habitations fixes, s'occupant à

élever et à nourrir des troupeaux»

Le Shirvan est une province du royaume de

'erse. Chamaki en est la capitale , et la rési-

lence du kan : c'est le nom que les Persans

lonncnt à un gouverneur. Nous parlerons

ailleurs de la ville de Chamaki. Derbent et

^akou so t deux petits états séparés sous des

)rinces qui ont le titre de sultan, et qui soqt

rassaux du roi de Perse. Derbent ferme l'en-

[l'ée de l'Albanie, du côté du septentrion, et

* Ptolémée (V, 12) , ne parle point de la proTÎnce

le Gapulaca , mais de la ville de Ghabala. Pline (Vi,

lo }, nomme cette ville Gabalaca; c'est maintenant

iablas'var^ sut la rivière de Samura.

Strabon ne contredit point Pline , qni n'a parlé

'ic d'une seule ville d'Albanie.

-^
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occupe un terrain d'environ une lieue ^ M
puis le Caucase jusqu'à la mer. C'est apparenl

ment ce que Ptolémée appelle les pprtes dJ

l'Albanie. Strabon parle d'une muraille conJ

siruite vers ces mêmes endroits pour arrêter!

les irruptions des peuples féroces qui habiJ

toient au-delà. Cette longue muraille, dontl

on voit encore les ruines sur la montagne,
eti

que les habitants disent avoir été poussée jus-

qu'au Pont-Ëuxin, peut bien-être ce quePto-j

lémée appelle les portes de l'Albanie.

Ces habitants se vantent d'avoir Alexandrti

pour fondateur de leur ville ' , et soutienneDil

que leur ville est l'Alexandrie que ce conquM

rant fit bâtir auprès du mont Caucase; préj

tention qui n'est fondée que siu* l'équivoque

du mont Caucase. Quinte-Curce et Arrieil

rapportent que les Macédoniens ,
pour flalter

Alexandre, transportèrent de Scythie le non

de Caucase, et qu'Alexandre bâtit une yille|

qu'il honora de son nom.

Au reste Alexandre n'entra jamais dansl

l'Albanie
,
qui étoit couverte par cette partie

de la Médie qu'Atropatos déroba à ses rapij

' Cette tradition du pays est conforme à ce quel

rapporte Quinte-Curce (VIII, 3) et n'est pas i

fondée* ='

^
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(les conquêtes. Atropatos éloit un des Heu-

tenants de Darius. La partie de la Médic

qu'il sauva fut appelée Médie-Atropalène; tt

en demeura toujours le maître , et du temps

Ida Strabon ses successeurs en étoient encore

en possession. Celte partie de la Médie est

proprement ce qui s'appelle aujourd'hui le

iGhiilan. On est surpris de la méprise d'Oléa-

|rius *, dans la relation de son voyage do

I

Perse, quand il dit que le Shirvan est au-

I

dessus du fleuve Cyrus, et que la Médie-Atro-

patène est au dessous vers le midi. Il devoit

savoir que l'ancienne Arménie s'avançoit en-

tre l'un et Tautre, non loin de la mer Cas-

Ipienne.
"''

Retournons à Derbent. Cette ville est située

sur le penchant de la montagne, et défendue

par un château bâti au dessus où le sultan fait

Isa résidence. La plaine jusqu'à la mer, re-

I

tient le nom de ville des Grecs; on n'y volt

que quelques masures dans des champs labou-

m
'•'•••'1

,:.r'^ "l'A

' Oléarius ne s'est pas méprî?. Le Shiivan est au-

I

dessus du fleuve Cyrus au Nord. La Médie-Atropa-

tène, ou le Ghiilan , est au dessous vers le Midi. Ces

[deux provinces soat limitrophes et ne sont séparées

que par l'embouchure du Cyrus. .
•
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lés. On remarque encore que DerbcfU
,j,j

point ce qui s'appeloit anciennement les porte,

du Caucase, lesquelles, selon Pline, ctoient vis.

à-\is d'Harmastis, ville capitale de ribérie

Ces portes étoient un grand ouvrage de la na-

ture; car on voit, dit Pline 5 les montagnes
se

séparer naturellement ,
pour laisser un passage

entre elles. Mais les peuples qui habitoient

en-deçà de ce passage, craignant, ajoute Pline,

les irruptions d'un peuple nombreux qui ha-

bitoit au-delà , fermèrent ce passage par des

portes armées de barres de fer grosses comme

des poutres sous lesquelles passoit le fleuve

Yriodonis '. IVon contents encore de cette dé-

fense , ils firent bâtir sur le ix>c un château

nommé Camania
,

qui les mettoit en toute

sûreté contre leurs ennemis.

Strabon, qui décrit assez exactement qua-

tre chemins pour entrer dans Tlbérie, ne dit

rien qui semble avoir quelque rapport avec

ces portes si mémorables; mais peut- être n'é-

toient-elles pas encore placées de son temps.

' Pline ( VI , II) , ne parle pas du flenve Yriodo-

nis; mais il remarqua que, sous ces portes, passoit

un fleuve diri odorls. Le château se nomuiuit Ca-

mania. .
,
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Vers le septentrion, ajoute-t-il, et du coté

Jcs nomades , il y a trois jours à monter avec

(le grandes difficultés , et ensuite à descendre

dans un endroit étroit où coule le fleuve Ara-

gus. Les extrémités de ce passage sont forti-

fiées d'une bonne muraille du côté de TAlba-

nie. Il y a un chemin anciennement taillé dans

le roc^ et un marais à passer du côté de TAr-

incnic. C*est une gorge ou un endroit étroit où

TAragus tombe dans le Cyrus. Au dessus de

la jonction de ces deux rivières , et sur les

montagnes , sont les villes d'Harmozica et de

Seuraara ou Seusamora; la première sur le

Cyrus , et l'autre sur TAragus : ce fut par ce

chemin que Pompée , et ensuite Canidius, pas-

sèrent dans ribérie.

Plutarque raconte que Pompée se préparant

à poursuivre Mithridate
,
qui s'étoit enfui dans

la Colchide, les Albanais convinrent de lui

donner passage, et que changeant de résolution,

ils entreprirent d'attaquer les quartiers où il

ovoit distribué son armée pour passer l'hiver.

A la fin du mois de décembre , ils passèrent le

Cyrus au nombre de quarante mille hommes
d'infanterie et vingt-deux mille de cavalerie;

mais ils trouvèrent les Romains prêts à les bien

recevoir, et ils furent entièrement défaits, sans
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qu'il paroisse néanmoins que Pompée ait pour-

suivi sa victoire, et qu'il soit entré dans leur

pays, puisque de l'Arménie il passa dans l'Ibé-

rie , et de l'Ibérie dans la Colchide.

Bakou est à quinze lieues ' au dessus de

rembouchure du Cyrus, sur le bord de la mer

Caspienne, à qui cette ville donne aussi son

nom , et qu'on nomme souvent mer de Bahou,

Les environs sont d'une terre légère et abon-

dante en safran; mais ses mines font sa ptinci-

pale richesse. Ces mines sont des puits d'où l'on

tire la naphte en telle abondance , et avec tant

de profit, qu'on assure que les droits durci

montent par an à douze mille tomans , ou à six

cent mille abassis; l'abassis vaut environ vingt

sous , et le toman cinquante livres **.

La naphte, qui est une espèce d'huile , vient

avec l'eau j dont ensuite on la sépare , et on la

fait couler par des canaux ; il y en a de blanche

et de noire. La blanche , comme étant plus

estimée et d'un meilleur débit, se transporte

dans les pays étrangers; la^ noire se consomme

' 11 esta près de trente iieues.

' Le toman, comme je l'ai remarqué plus haut,

est mainfcuant de 60 fr. Douze mille tomans font

720,000 liv.
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dans lo pays, et n*y est pas épargnée : on s'en

sert pour les lampes , et l'on y met des mèches

grosses comme le pouce.

Le Shirvan répond à Téloge que Strabon

fait de TAlbanie ; Tair y est sain et tempéré ; le

voisinage des hautes montagnes couvertes de

neige , et le vent de mer, en modèrent la cha-

leur; d'ailleurs tout le pays est inégal, et s'élève

en petites collines, ce qui contribue à entrete-

nir l'air en mouvement, et par conséquent à le

purifier et à le rafraîchir. Les hivers communé-
ment sont plus humides que froids , et les nei-

ges qui y tombent ne durent pas long-temps

8ur la terre. Le beau temps , la pluie , la neige y

ont leurs saisons réglées selon le besoin et

comme à souhait; de sorte que si toutes les

années ne sont pas également abondantes, il

n'en est point qui soit absolument stérile, et

qui ne suffise à nourrir les habitants ,
qui aban-

donnent assez souvent une partie de leur ré-

colte. La terre est si bonne qu'elle n'a pas

besoin d'engrais. On la laisse seulement repo-

ser une année ou deux , et au printemps on lui

donne la première façon. Le laboureur joint

toujours à la charrue cinq paires de bœufs.

Leur joug est une fois plus long qu'en France,

mais d'un bois fort léger. liC laboureur s'assied

t!.'^ '&^
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sur le joug des deux premiers bœufs , et règle

la marche. La charrue n'a qu'une petite roue

à côté, et le soc n'avance qu'autant qu'il est

nécessaire pour renverser les mottes remplies

des racines de toutes les herbes qui ont crû

pendant le repos de la terre. Ces mottes de-

meurent ainsi exposées tout l'été aux rayons

du soleil qui les réduit en terre très légère.

La seconde façon se fait en automne. On y

emploie pareillement cinq paires de bœufs, avec

celte différence que chaque paire traîne s^i

charrue. Ces cinq charrues font cinq sillons, et

ces cinq sillons coupent perpendiculairement

les sillons faits au printemps. Les charrues sont

suivies d'un homme qui jette la semence mêlée

avec de la terre , afin qu'il n'en tombe pas trop

au même endroit. Au temps de la moisson, les

moissonneurs se couvrent le corps d'une peau

de mouton pour se défendre de la piqûre des

moucherons. Sans se courber, ils coupent la

paille environ un pied au dessous de l'épi. Ils

emportent les épis sur des traîneaux, et les

battent sous les pieds des chevaux. La cin-

quième partie du blé est pour le seigneur du

champ , et le reste pour le laboureur. Le blô

iisl fort beau, cl fait d'excellent pain , bien quo
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cc ne soit pas ici la coutume de se servir de

tamis, et de séparer la farine et le son.

Cette quantité de paille, qui reste sur le

champ après la moissonne demeure pas inutile.

Ou ils la coupent sur la fin de Tautomne, par-

lie pour se chauffer, partie pour servir de four-

rage à leurs bœufs et à leurs chevaux , ou ils

y mettent le feu pour brûler les rats. On ne

saïu'oit s'imaginer la quantité de ces vilains

animaux qu'on voit, pour ainsi dire, fourmiller

dans les campagnes : ils y font un tel dégât

,

que sans de grandes pluies et assez fréquentes,

qui en délivrent le pays, on seroit contraint

de le leur abandonner.

Une grande partie du labourage se fait par

une espèce de Tartares, nommés Turquemis ^

parce qu'ils sont de la secte des Turcs; et à

cela près, ils sont bonnes gens et paisibles. Ils

vivent sous des tentes qu'ils dressent en hiver

dans la plaine , et en été sur les monta.'^ne*: ; et

ils font consommer les fourrages à leurs bei^.-

tiaiix. Je dirai en passant que la pluiâ grande

partie des habitants de cette province ftncnt

autrefois transportés à l'autre extrémité de la

Perse, dans les montagnes, entre B&ik, Ka-

boul et Candahar, où ils ont conservé leur pre-

mier nom, avec peu de changement, étant
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nommés Akvans ' , mais l'àprelé tles lieux a

perverti leur naturel. Ils sont devenus voleurs,

et se rendent redoutables aux caravanes qui

passent aux Indes.

Les vignes, sans être cultivées comme en Eu-

rope, portent d'excellents raisins, dont on

feroit du vin très fort, si •dans le temps de la

vendange on n'y mêloit pas environ la dixième

partie d'eau. Le raisin noir est de deux sortes,

l'un fort menu et l'autre fort gros ; le blanc est

sans pépins, et a un goût de muscat. Il n'y a

ici ni cave ni cellier : on enterre les cuves ou'

dans les jardins , ou dans la cour. C'est en pui-

sant qu'on en tire le vin. Quand une cuve est

vidée on se contente de la laver, sans la remuer

de sa place. V ^ * i i u

Les arbres fruitiers de toutes les espèces

viennent sur les montagnes et dans les forêts,

également comme dans la plaine. Leurs fruits

sont aussi bons qu'on peut les attendre des

siiuvageons, car on ignore ici l'art de gref-

fer et d'enter. On a des pommes, des poires,

des cerises fort petites et extrêmement douces,

\ï:-l
' Ou plutôt Aghvans» En arménien / se change en

^/i , et le b eu ». (l'est Tunierlan qui les a transportés

du Shirvan dans cett<! extrémité de la Perse.
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(les châtaignes, des nèfles, des noisettes; les

abricots et les poches sont d'un mauvais goût

,

manque de greffe. Les coignasses sont d'une

grosseur étonnante ; îl y en a d'aussi grosses

que la tête. Les bois de charpente et de chauf-

fage ne se trouvent que dans les forêts qui sont

sur les montagnes, d'où il faut les voiturer.

Les légumes y sont aussi abondants que les

fruits. Les melons, les concombres y sont bons

et fort gros, et ne font point de mal. On y
trouve des asperges, des épinards, et généra-

lement toutes les herbes potagères, et les raci-

nes qui croissent en France. Les racines de

[ betteraves grossissent jusqu'à peser trois ou

I
quatre livres. Les truffes blanches y sont com-

munes; mais il semble que ce soit ici le pays du

safran ,
principalement aux environs de Bakou

,

où la terre est extrêmement légère. On sème

des oignons excellents^ et à la sixième année

|; on les transplante. On ne débite point le sa-

fran pur; mais on le mêle avec un -peu de cire

dans une poêle, et ensuite on le coupe en pe-

tites tablettes. Toute la campagne est couverte

d'herbes odoriférantes , de pimprenelle, de ser-

polet, de petit baume à fleurs jaunes, dont on

tire une eau cordiale. Entre les diverses plan-

tes, il y en a m^e remarquable qui croît sur le

3.
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penchant de k montagne de Pidrakou, à trois

petits quarts de lieue de Ghamaki. Sa tige s'é-

lève fort haut, et est de la grosseur de la jambe

d'un homme. Elle pousse en s'élargissant et

devient large comme une petite meule de mou<

lin. Elle répand une odeur très agréable. Elle

sèche en automne , et renaît au printemps.

La campagne est ornée de diverses fleurs,

hes tulipes y sont très belles ; les unes sont

jaunes et petites, les autres rouges et fort gran-

des : celles-ci ont un fond noir et jaune. Si ces

couleurs se mêloient dans les feuilles , ce scroit

la plus belle fleur du monde. L'on en voit

partout, non seulement daos les champs la-

bourés et parmi les blés, mais aussi dans les

chemins. J'en ai mis et cultivé dans notre jar-

din, sans avoir pu leur faire changer leur cou-

leur naturelle. Les rosiers naissent dans les

forêts, et entre les broussailles , de même que

les câpriers; mais en ce pays-ci, on n'attend

pas que les câpres soient venues. On coupe

les bourgeons pendant qu'ils sont tendres y et

on les confit aa\raaigre; on confit de même

les petits concombres so^Fant de leur fleur. Les

terres qui ne sont pas en labourage servent a

nourrir de nombreux troupeaux de bœufs tt

m^
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(le moulons. Les bœufs sont bétes de voitures

,

et portent les charges sur le dos.

On voit ici deux, manières tout- à-fait diffé-

rentes de traiter les chevaux. Quand les Tarla-

res voisins du Shirvan viennent en ce pays

pour leur commerce , ils laissent paître leurs

chevaux en liberté dans les champs. Ces che-

vaux demeurent ensemble comme un troupeau

de moutons, sans s'écarter les uns des autres.

Les Persans au contraire pansent les leurs avec

un grand soin. Us les couvrent toujours d*un

grand feutre , ou d'une grosse toile , tant en

élé qu'en hiver. S'ils les mettent à l'herbe, ils

les tiennent au licou, ou avec des entraves aux

jambes. Hors du temps des herbes, ils ne leur

donnent , sur le soir, qu'un sac de paille hachée

menu, avec quatre ou cinq poignées d'orge.

Cependant ces chevaux, la charge sur le dos,

font par jour douze et quinze lieues sans dé-

brider; et, ce qui est bien commode , c'est que

dix ou douze charges de paille, avec une demi-

charge d'orge , suffisent pour nourrir deux

cents chevaux pendant deux jours de marche.

Outre ces animaux domestiques, les forets

sont remplies de sangliers , de cerfs , de re-

nards, de loups. Il se fait à Chamaki un com-

merce considérable de peaux de renards pour
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Astracanetpour Ërzeroum. Les alouettes cticg

cailles sont plus rares dans le Shirvan qu'en

France ; mais en récoitipense , les perdrix y

sont trèâ communes, aussi bien que les outar>

des y les francolins et les faisans. On y a des

oies, des canards, des pigeons, des grues. Les

cigognes en été y viennent faire leurs nids;

elles y élèvent leurs petits, et disparoissent en-

suite. Quand l'hiver est un peu rude, bn a

quatre francolins pour cinq sous , une outarde

pour cinq ou six sous , un faisan en vie pour

dix sous. Ces oiseaux se cachent la tête dans la

neige , et s'y laissent prendre.

Une région si heureuse , et qui fournit si li-

béralement tout ce qui peut rendre la vie douce,

commode et délicieuse, est habitéepar un peu-

ple pauvre et misérable ; soit que sa paresse

l'empêche de profiter des biens que la nature

lui offre, soit qu'il soit épuisé par les grands

impôts dont on le charge. On m^assure que le

roi de Perse tire du Shirvan deux millions d'à-

bassis *. La nourriture ordinaire des habi-

tants du pays est de légumes et de fruits. Leurs

délices sont de manger du riz, du caillé aigre

' Deux millions d'abassis font de noire moniioi»

2/too>ooo livres.
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cl (lu fromage. Leur v<^lcment est de grosse

))ure, en forme de casaque, sous laquelle ils

portent une chemise pendante. Peu d'entre eux

ont une seconde chemise à changer , de sorte

qu'ils sont rongés de vermine ; mais ce qui est

de plus étonnant, c*est qu'ils souffrent si pa-

tiemment cette mauvaise compagnie
,
qu'ils ne

pensent pas seulement à prendre les moyens de

s'en délivrer. Leur chaussure est faite du cuir

(le la tête d'un bœuf ou d'un sanglier : elle est

relevée départ et d'autre sur le pied, et atta-

chée avec des cordes. Ils ont la réputation

d'être fourbes et menteurs, et on dit d'eux
,

qu'ils sont persuadés que sans le mensonge une

affaire ne sauroit réussir. D'ailleurs ils sont

bons et paisibles. Rarement entend-on parler

parmi eux de vols et d'assassinats, quoique ces

crimes ne soient pas punis fort rigoureuse-

ment.

On parle trois sortes de langues dans le

pays : le turc
,
qui est la langue la plus com-

mune; le persan, mais corrompu, et l'armé-

nien. Les enfants apprennent et parlent oes

trois langues sans les confondre.

On distingue ici les diverses nations par la

manière dont ils se couvrent la tête. Comme
les Persans aiment le turban roii^e , on les aji-

tt4fl iti
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pelle Kescl Baschi , c'est-à-dire , rouges têtes
,

les Arméniens , Kara Baschi ( noires têtes
) ;

les Géorgiens qui portent un fort petit bonnet,

iffa^c^i ^c^owX' ( têtes découvertes ). -

*

Je viens à la ville de Chamaki
,
qui n'étolt

autrefois qu'une forteresse environnée d'une

muraille, avec des tours d'espace en espace,

dont il ne reste que quelques pans. La ville s'est

accrue du côté du midi , et s'étend sur cinq ou

six collines. Elle est toute ouverte , sans mu-

railles et sans fossés , et composée d'environ

sept mijle maisons. Quelques-unes sont bâties

de pierres avec de la terre pour mortier ; mais

la plupart ne sont que de terre et d'argile. Plu-

sieurs ont le toit élevé et couvert de planches

au lieu d'ardoises et de tuiles , et les autres

ont le toit en plate-forme. Elles ne sont que

d'un étage, ayant la porte et les fenêtres du

même côté. Plusieurs maisons n'ont que la

porte pour fenêtre. Comme ces plates-formes

ne sont que de terre battue avec de la paille

hachée , et posée à la hauteur d'un pied sur des

solives et «ur de petits ais, elles ne sauroient

arrêter une pluie d'un peu de durée, qui

inonde enfin toute la maison. Les personnes

aisées, pour se délivrer de cette incommodité,

font mettre une couclie de poix au-dessus , ei
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afin qu'elle ne be fonde point à la chaleur du

soleil, ils ont soin de la faire arroser de naphte.

Il n'y a à Chamaki aucun édifice public qui

mérite d'être regardé , ni aucune belle mos-

quée. C'est cependant une ville de grand com-

merce, et l'entrepôt de la Moscovie et de la

Perse. Les Moscovites y ont leur caravansérail

ou magasin, et apportent de l'étain, du cui-

vre , des cuirs de roussi , des fourrures , et

d'autres marchandises de leur pays. I ^ Per-

sans et les Indiens y vendent les étoffe^ Je soie

et de coton , les brocards d'or et d'argent , et

une infinité de balles de soie. Les Tartares

amènent des chevaux et des esclaves. Il y a un
bazar ou marché où plusieurs rues aboutis-

sent
,
garnies de boutiques des deux côtés et

couvertes.

,

-^^
^

Pour les religions dont l'exercice public est

permis à Chamaki , il y en a presque de toutes

les sortes. La mahométane est la dominante,

mais elle est divisée en deux sectes , savoir , de

Jonis et de Chais oulckais. Ceux-là sont sec-

tateurs d'Omar, et ceux-ci d'Ali. Ces deux

sectes se maudissent mutuellement. Les juifs y
ont leur synagogue, et les Indiens leitr pagode.

Les Indiens sont ici au nombre d'environ deux

cents; ils y font le plus gros commerce^ et
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sont les plus rkhes marchands. D'ailleurs il»

sont gens très paisibles, et extrêmement unis

entre eux. Qnand le temps estbeau, ils vont en-

semble s'asseoir sur le bord d*un ruisseau, et y
font leurs prières.

Les chrétiens habitués dans la ville sont Ar-

méniens, et ne font guère plus de deux cents

maisons. Elles sont petites et obscures. Ils y ont

un évéque , qui réside ordinairement dans un

monastère de ia campagne. Les Moscovites ont

une chapelle dans leur magasin ; les prêtres de

de ces deux nations sont habillés de vert , et

ils ont malheureusement y les uns et les autres,

le défaut d*aimer le vin sans modération.

Le gouverneur de la ville et de toute la

province a le titre de kan ; et le magistrat qui

maintient la police et rend la justice, se nomme
kalenter.

Il arrive rarement que le Shirvan éprouve

le malheur de la guerre : car encore qu'il soit

à l'extrémité de la Perse , sa situation le met en

sûreté ; et le mont Caucasse est un rempart que

les armées ennemies ne sauroient forcer. Toute-

fois
,
pour être pleinement en repos de ce côté-

là, le roi de Perse fait une pension de sept cents

tomans ' , ou trente cinq mille abassis au

' C*e8t 42»ooo llv. de notre mon noie.

-
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cliamkal ; c'est ainsi qu'on appelle le prhice de

Leski. Les Leskis sont un peuple de Tartares

qui habitent au-delà des montagnes dans le

Daghestan , et dont on dit que Leskus '
^
pre-

mier prince de Pologne, étoit sorti. Le roi de

Perse s'étant dispensé, il y a quelques années

,

de payer la pension, le chamkal permit au

Leski de courir sur les caravanes de Perse , et

de piller les vaisseaux qui étoient contraints

de s'arrêter sur les côtes de la mer Caspienne,

qui sont de la dépendance du chamkal.Ce prince

de Leski prenoit part au butin par forme de

dédommagement. Il fait sa résidence à Tarkou,

qu'il faut distinguer de Tarki en Circassie , où

le czar entretient une garnison.

Tandis que Gurgikan, prince géorgien, fut

en guerre contre le roi de Perse, le Shirvan

eut à souffrir des troupes de ces deux princes,

I

parce qu'elles ne subsistoient que de pillage ;

I

mais les ennemis les plus redoutés en ce pays

sont les Cosaques, qui, non contents de pirater

sur la mer, font des descentes sur les côtes

avec une intrépidité étonnante. J'ai vu à Der-

snitré
,
gros village de la sultanie de Bakou

,

' Lesko, premier prince de Pologne , régnoit l'an

.)0.
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qu'une barque de Cosaques ayant fait naufrage

sur la côte voisine, ces Cosaques, descendus]

à terre seulement au nombre de vingt, jetèrent

la terreur partout aux environs. Le sultan fit

armer autant de monde qu*il put , et les fit

poursuivre par deux cents cavaliers. Les Co-

1

saques firent leur retraite dans le pays de

Chamka pendant plus de vingt lieues sans avoir

perdu un seul homme.

Peu de temps auparavant cinquante Cosaque»

étant descendus près de Mességui-Bazai^, gros

bourg de la même sultanie de Bakou, enle-

vèrent hommes, femmes, enfants, et un gros

butin. Tout le pays prit les armes : cinq cents

cavaliers s'étant avancés , les Cosaques les atten

dirent rangés sur une ligne , ayant leur butin

derrière eux. Ils demeurèrent ainsi en présence

assez long-temps , et les Kesel Baschi ou Per-

sans n'osoient attaquer ces gens déterminés à

se bien défendre. Enfin un des plus braves

poussa son cheval , et blessa un Cosaque ; deux

autres, à son exemple, se détachèrent du gros

et en tuèrent un, sans que les Cosaques fissent

aucun mouvement. Alors les Kesel Baski, s'i-

maginant que la crainte rendoit les Cosaques

immobiles, coururent tous ensemble à eux. Les

Cosaques les laissèrent approcher à la distance

V
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de sept ou huit pas ; et alors , d*une décharge

(le leurs fusib, ils en jetèrent une quarantaine

à terre. Les Kesel Baschi en furent tellement

effrayés ,
qu'ils ne pensèrent qu'à fuir , et lais-

sèrent ces intrépides se rembarquer avec tout

leur butin, sans oser plus les inquiéter.

La mer Caspienne seroit sans doute la voie

la plus courte y et qui coùteroit le moins à la

Moscovie ,
pour entretenir le commerce avec

Astracan ) mais outre que cette mer est extrê-

mement orageuse, elle n'a point de ports qui

puissent mettre les vaisseaux en sûreté : elle

n'a pas même de bonnes rades, le long du Shir-

van étant un fond de pierre où l'ancre ne peut

mordre. La rade là plus fréquentée est celle de

Niézova, dans la sultanie de Derbent, où l'on

voit souvent des vaisseaux , oupour mieux dire

des bateaux ; car ils ont le fond plat pour tirer

moins d'eau, et ne portent qu'une voile carrée.

Avec cette construction
,
jointe au peu d'ha-

bileté des matelots qui les montent ^ ils ne

suivent que la ligne du vent, et ne sauroient

profiter des vents collatéraux.

Tous les ans, dix ou douze de ces bateaux

tirés à terre, passent l'hiver à Niézova. Comme
en ce lieu-là il n'y a ni villages ni maisons , les

équi|>agcs se font des tentes sur le bord de la

I

m
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mer , et y attendent le temps de la navigation

,

qui est depuis la fin d'avril jusqu'au commen-

cement d'octobre. Ils ne se mettent point en

mer , à moins que quelque autre vaisseau venu

d'Astracan ne leur annonce que le Volga est

dégelé et qu'il est navigable.

Le trajet est de cinquante lieues '
^ par un

bon vent on les fait en cinq jours ; mais assez

ordinairement en neuf jours, six sur la mer,

et trois sur le Yolga. La difficulté est de trouver

le canal qui conduit à Astracan , et d'éviter |es

bans de sable : car ce grand fleuve, disent les

Moscovites , se décharge dans la mer par

soixante et douze embouchures, et il charrie

une grande quantité de sable.

Quand le vent vient à changer, on ne sauroit

décider du temps du voyage. Un de nos mar-

chands,catholiques m'a raconté qu'il fut qua-

rante-huit jours errant sur cette mer. Il fut

poussé à la côte des Usbecks , où le vent lui

ayant manqué tout>à-coup, le laissa plusieurs

jours dans un continuel danger d'être fait es-

clave, et d'avoir le nez et les oreilles coupées

par ces barbares, qui heureusement ne trou-

vèrent point de barque pour aller à lui. Il m'a-

II ost de plu8 de oeot lieues. W
miâ
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jouia que l'équipage , pour se tirer de cet en-

droit dangereux , et pour obtenir du Ciel un

souffle de vent, résolut de jeter un homme
dans la mer ; mais que le vent qui survint ar-

rêta leur criminel dessein. Les Moscovites,

pour faire remonter le Volga à leurs grands

bateaux chargés, se servent de cette invention.

Ils font porter dans un petit bateau un gros

cable et un cabestan. Ils attachent ferme le ca-

bestan sur un des bords de la rivière. Ils le

tournent ensuite à force de bras , et par le

moyen du cable qui tient d'un côté au cabestan,

et qui est attaché de l'autre au gros du bateau,

ils le forcent de remonter les eaux du fleuve.

Si le voyageur craint les périls et les in-

constances de la mer, il peut faire le voyage

par terre , siirtout depuis que le chamkal est

en paix avec le roi de Perse. Je vois plusieurs

caravanes qui prennent maintenant cette route

par Derbent, Tarkou et Tarki. Elle est de

vingt-cinq journées pour un cavalier, depuis

Charaaki jusqu'à Baktschisarai, capitale de la

Crimée, ou petite-Tartarie.

Les habitants de Chamaki ont Une sorte de

divertissement auquel ils prennent grand plai-

sir ; mais je ne sais si le récit que j'en ferai en

donnera autant à ceux qui le liront. Quoi qu'il
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en soit, je dirai ce que j'ai vu. Quand il leur

prend envie de se divertir dans les beaux jours

de Tannée, plusieurs familles se joignent en-

semble et font bourse commune. Ils vont sur

des collines aux environs de la ville; ils y dres-

sent des tentes, font bonne chère, et dansent

tout le jour au son des instruments de musique;

la nuit, ils font des illuminations de naphtc.

Lorsqu'ils sont prêts à s'en retourner chez eux,

et qu'il s'agit de finir leurs jours de fétesu ils

prennent les nappes dont ils se sont servis, et

qui sont des pièces de toile de diverses cou-

leurs et longues d'environ dix aunes; ils tien-

nent en l'air ces nappes étendues, et dansent

en cadence à droite et à gauche, chacun tenant

toujours en main la nappe, et la tirant de son

côté. La danse continue jusqu'à ce que la nappe

se déchire, et tombe par terre en lambeaux.

Une nappe de moins coûte peu à des gens qui

ontpour tout meuble un matelas étendu à terre,

et qui ne savent ce que c'est qu'un fauteuil

,

une chaise et une table.

La capture d'un loup donne lieu à un autre

divertissement Lorsqu'on en a pris un, on lie

cet animal de deux cordes, dont deux hommes

tiennent les bouts, en sorte que le loup ne

sauroit se jeter sur l'un , que l'aulre ne le re-
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tienne. On prend jour pour donner le loup en

spectacle. La scène est dans une place, à cent

pas de Chamaki, entre deux collines qui ser-

vent d^amphithéàlre. Les jeunes gens se rangent

{en cercle, et le maître du loup le lâclie, le

retenant cependant attaché par un pied. Cet

animal se lance de côté et d*autre contre cette

jeunesse, qui fait de grandes huées, et qui

s'onfuit ou se rapproche, selon les démarches

du loup. Il y a toujours quelque habit déchiré,

et souvent quelque coup de dent. Quand le loup

fatigué veut se coucher à terre poiu* se reposer,

un des combattants s'avance vers lui. Le loup

se relève, le combattant le saisit et le serre

fortement, tandis qu'un autre lui met la corde

au cou, et le promène dans l'assemblée. Pen-

Idant ce manège» on demande de l'argent

aux spectateurs, et chacun donne ce qu'il veut.

Les fêtes que le kan et le kalenter donnent

là certains jours de l'année sont un nouveau

[divertissement. £lles sont annoncées par un

grand bruit de trompettes et de tambours. A
l'entrée de la nuit plusieurs volées de canon

a'ont pas plus tôt averti les habitants de faire des

illuminations, que toutes les plates-formes des

maisons de la ville, et les collines d'alentour

paroissent éclairées d'une infinité de lampes,
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dont les flammes n'étant pas moins grosses quel

celles des plus gros flambeaux , on voit de toutes

parts une infinité de lumières qui forment plu.

sieurs figures différentes. Du milieu de ces

feux on Yoit partir sans cesse des fusées vo-

lantes et autres feux d'artifice qui yoltigentde

tous côtés. Il faut convenir que tous ces diffé.

rents objets présentent aux yeux un trèsl

agréable spectacle.

On célèbre aussi dans cette ville, pendant!

dix jours, et dans toute la Perse, la mémoire

de la mort d'Hussein, fils d'Ali. Dans les neufs

premiers jours, on voit de petits gueux à demi-

nus, barbouillés de noir, et divisés en plusieurs

bandes, courir par la ville avec des tambours,

|

en chantant et criant de toutes leurs forces:

Hussein, Hussein. Le dixième jour, on promène 1

par les rues un enfant couché sur un brancard,

et porté sur les épaules d'une vingtaine

d'hommes. Le brancard est orné de riches I

étoffes, et de miroirs qui les rendent plus bril-

lantes. L'enfant contrefait le mort, pour repré-

senter Hussein : pendant la marché les trom-

pettes, les tambours, les cris des peuples fonti

un terrible bruit. Cette cérémonie superstitieuse

se change le lendemain en un rude combat qui

se livre dans la grande place de la ville, la-

1
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inuelle a plus de cinq cents pis de long, et

Inlus de cent cinquante de large.

La ville se partage en deux partis , Tan des

lUeideri, et l'autre des Elahmedoulai ; ce sont

les noms de deux frères qui étoient autrefois

princes de Chamaki. Les combattants sont ar-

més de bâtons de la longueur d*une demi-pique,

[et de frondes; mais depuis quelques années ils

ont commencé à user d*armes à feu ; en sorte

que le combat ne finit point sans qu'il y ait du

sang répimdu. Les gouverneurs tâchent d'arré-

[ter ce désordre; mais ils ne peuvent retenir la

jeunesse, qui se fait une gloire de se signaler

[dans ce combat.

Après avoir parlé des divertissements des

{habitants de Chamaki, je passe a des choses

qui méritent mieux notre attention
,

parce

qu'elles regardent notre religion.

Les Arméniens qui habitent le Shirvan, et

qui sont en grand nombre, étoient dans un

extrême abandon et dans une déplorable igno-

rance des premiers principes et des devoirs du

christianisme. Leur état pitoyable excita la

compassion et le zèle des ouvriers évangéliques.

Ils cousidéroient d'ailleurs que Chamaki étant

l'abord de diverses nations, et le passage de

Moscovie et de Pologne en Perse, ils auroient
î-'.t'i
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de fréquentes occasions de se rendre utiles il

toutes ces nations , s'ils pouvoient y établir unt

mission.

Le P. Pothier ëtoit à Ispalian et s*occupoit|

de cette pensée, lorsque la Providence lui pré.

senta le moyen d*exécuter ce dessein. Le comte

de 8iri, célèbre par plusieurs et importantes

négociations, arriva à Ispahan, en qualité d'am-

bassadeur du roi de Pologne, Sobieski. €e|

prince envoyoit le comte de Siri pour persua-

der au roi de Perse qu'il devoit profiter délai

guerre que l'empereur, le roi de Pologne son

mattre, le czar et la république de Venise fai.

soient au Turc, et pour engager le monarque

persan à joindre ses armes à celles de toutes

ces puissances. Le comte s*entretenant avec le

P. Potliier, lui dit qu'un des articles de son

instruction portoit de demander au roi de

Perse des lettres-patentes pour rétablissement
1

de quelques missionnaires à Chamaki. Il lui

ajouta que le Pape, informé du bien qu'on

devoit espérer de cette mission , avoit fort à
]

cœur cet établissement.

Le P. Potliier fut charmé de trouver une

conjoncture si favorable à ses intentions. lien

profita, pour faire entendre au comte tous les

avantages que la religion tireroit en effet de
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cette bonne œuvre» Le comte, de son cùlé,

t'employa si efficacement au succès de sa corn--

Dission, qu'il obtint les lettres-patentes par

lesquelles le roi permettoit aux Jésuites mis-

sionnaires d*avoir un établissement à Chamaki»

Le comte fit plus; car ayant fini ses affaires

)ans cette cour, et s'en retournant en Pologne

harChamaki, il voulut que le P. Pothier l'y

iccompagnât, avec promesse de sa part de le

ken recommander au kan de cette ville, au

Lom du roi de Pologne et du roi de Perse. Le
k Pothier suivit avec joie le comte de Siri : il

[accompagna jusqu'à Ghamaki. Lorsqu'ils y
rivèrent, le kan en ëtoit parti pour Ispahan.

^nson absence, le comte s'adressa au lieute-

mt qui tenoit sa place. Cet officier, qui n'i-

[noroit pas la considération où étoit le comte

le Siri auprès du roi son maître, le reçut avec

lonneur, et fit un accueil favorable au P. Po'

^ier qui accompagnoit le comte. Le père lui

résenta ses lettres-patentes : le lieutenant , à

prière du comte de. Siri, lui promit ses bons

^iices; mais le P. Pothier sachant par expé-

ience qu'un missionnaire ne doit être à charge

[qui que ce soit, et moins encore aux premier^

ificiers, le remercia de sa bonne volonté, et

i dit qu'il avoit des amis parmi les Arméniens

il'
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qui s'étoîent chargés de lui trouver un logej

ment. £n elfet les catholiques s'empressèrent
àl

le loger et à lui procurer tout ce qui étoit m
cessaire pour y commencer la mission. Û
premier soin du P. Pothier fut d'avoir vnA

chapelle pour y célébrer les divins mystèrJ

Sitôt qu'elle fut prête, il y commença les exerJ

cîces de la mission. Comme ce local étoit petit!

il étoit obligé de les recommencer autant

fois que la chapelle se remplissoit. L'évéquedJ

Qiamaki donnoit l'exemple. Il se trouioit au

instructions, et y amenoit les prêtres de la vitt

et du voisinage» Les fruits de la parole de Die

alloient croissant de jour en jour. Il ne s'«

passoit pas un sans que le père ne réconciliai

quelques schismatiques à l'Église de Jésns]

Christ. Les Turcs coiimencèrent à en faire dj

bruit. Ils reprochèrent au Turc qui avoit vend

sa maison ]>our les missionnaires
,
que son !

gis étoit devenu une maison de Francs.

Turc fut si sensible à ce reproche, qu'il pritlj

résolution d'assassiner le père dans sa propn

maison. La nuit du 37 septembre 1687,

trouva le moyen d'y entrer; et ayant forcé 1

porte de la chambre où le père reposoit, 111

donna un coup de poignard dans le front,

un autre dans le coeur, et s'évada.
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Le lendemain on tiouva le corps mort na-

geant dans son sang. La nouvelle de cet assas-

sinat s'étant répandue en un instant par toute

la ville, les Arméniens et les catholiques des

autres nations qui étoient alors à Chamaki , en

furent consternés. La justice turque fit toute îa

façon de vouloir punir le coupable. Elle fit les

informations selon la coutume ; mais Tassassin

étant Turc , et l'assassiné étant Franc , comme

ils parlent , il n'en fut plus question ; car lors-

que les chrétiens vinrent en demander justice

jau lieutenant de la province : Représenlez-moi

I

le coupable , leur répondit-il
,
je le ferai punir;

et l'affaire en demeura là. .

La mission perdit son fondateur dans la per-

sonne du P. Pothier. Il avoit souvent demandé

à Dieu la grâce de. verser son sang à son ser-

I

vice , et il semble que Dieu la lui eut accordée.

II avoit tâché de s'en rendre digne par une vie

pure, laborieuse, mortifiée , toujours appliquée

à procurer h gloire de Dieu. Dieu, de son côté,

lui avoit fait des faveurs insignes. On sait qu'il

avoit souvent prédit des choses importantes , et

qui se vérifient
;
qu'il avoit été miraculeusement

préservé plus d'une fois de la mort dans des

périls évidents. Mats la plus grande de toutes

les grâoes qu'il reçut , ce fut celle de mourir
*

3.»

,i > '.'

%V.
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à-peu-près comme il avoit toujours désiré et

demandé à Dieu.

Les espérances de ia mission de Chamali

étoient trop favorables pour l'abandonner. Si-

tôt que l'on eut appris à Ispahau la mort du

P. Pothier, on fit partir le P. de la Maze , mis-

sionnaire jésuite
,
pour se rendre à Chamaki.

Le P. de la Maze étoit alors âgé de soixante-

cinq ans. Il en avoit passé vingt dans cette ca-

pitale de l'empire et dans les plus rudes fonc*

tions de son état. Sitôt qu'il eut reçu l'ordre de

partir, il se mit en chemin par obéissance , et

sans avoir égard à son grand âge et à quelques

autres infirmités que sa vertu avoit toujours

cachées.

A son arrivée à Chamaki , il alla chez le sieur

Boyhdanbegh, résident de Pologne à la cour de

Perse. Ce seigneur et son frère Persidanbegh

étoient les intimes amis du P. Pothier. Après

sa mort ils prirent soin de ses meubles et de sa

maison. Ils en mirent en possession le P. de la

Maze ,
qui reprit les exercices de la mission que

la mort du P. Pothier avoit interrompus. Le

travail étoit si grand ,
qu'iHallut lui donner un

second. Le P. Champion arriva de France très

à propos pour lui en servir. C'étoit al(.is un

jeune homme plein de feu, d'un naturel char-

\



EDIFIANTES ET CURIEUSES. lo3

nianl ,
qui n'avoil pas cessé, depub son entrée

dans la compagnie, de demander l'emploi des

missions. Il avoit même fait une étude particu-

lière de la médecine pour se rendre plus utile

à l'état qu'il vouloit embrasser Cette étude en

effet lui fîit fort avantageuse à Chamaki; car

elle lui ouvroit , et au P. de la Maze , les portes

de toutes les maisons. Ils étoient partout bien

reçus, et mnrchoient dans les rues avec une

pleine liberté.

Pour mieux juger de l'utilité de la mission

de Chamaki^ et des fruits qu'on y cueille, nous

rapporterons ici une lettre écrite de Chamaki

à Paris, au père qui est chargé du soin des

missions du Levant.

(( Nous n'aurions jamais cru , mon révérend

père, que la mission de Chamaki fût aussi né-

cessaire quenous le connoissons par expérience.

Cette ville est le rendez-vous de tous les com-

merçants qui trafiquent en Moscovie, en Suède

et en Hollande ,^ en sorte qu'elle est toujours

très peuplée d'étrangers qui vont et qui vien-

nent. C'est ce qui fait que notre seule mission

dans cette ville nous tient lieu de plusieurs mis-

sions différentes : car cette succession d'étran-

gers que le commerce attire ici , nous donne

continuellement de nouveaux disciples à in-

M
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struire
, qui reportent à leur nation les instruc-^

lions qu'ils ont reçues de nous. Je leur dis tous

les jours la sainte messe. Nous avons trouvé le

moyen de les y faire assister, et de leur faire

entendre après la messe l'instruction que nous

leur faisons en turc ou en arménien qui sont

les langues dominantes. La coutume est établie

qu'en arrivant en cette ville, et avant que d'en

sortir, les catholiques s'approchent du sacre-

ment de pénitence et reçoivent la sainte eu-

charistie. \

» Lorsque les caravanes partent, nous les

accompagnons pendant quelques jours pour

entretenir et perpétuer, autant qu'il est pos-

sible , le bien que nous avons tâché de faire

parmi eux. Chemin faisant, nous visitons les

villages voisins, qui sont presque tous chré-

tiens , et qui passent assez souvent les années

entières sans voir un prêtre qui leur dise un

mot de Dieu et de leur salut«

» Nous ne sommes ici que deux mission-

naires. Si la Providence vous donnoit des se-

cours pour en entretenir quatre autres avec

nous , nous ne serions pas encore trop. Il
y

tiuroit suffisamment de travail pour eux et pour

nous , avec un avantage plus grand qu'ailleurs;

savoir, que nous y faisons nos fonctions libre-

i.
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ment ,
parce que nous y sommes regardés et

considérés comme les aumôniers des ambas-^

sadeurs d'Europe qui vont à la cour de Perse,

Nous y avons encore la protection du roi de

Pologne, qui a souvent des envoyés en cette

cour. Nous y avions de plu& celle de Louis XIV,

notre maître , et nous espérons que le jeune

héritier de ses états le sera aussi de son zèle

pour notre sainte religion. Je ne puis vous ex-

primer, mon révérend père , la haute idée que

les Persans et les Arméniens de ce royaume

avdient conçue de la grandeur et du mérite

personnel du monarque que nous avons perdu.

Ils le regardoient comme le plus puissant , le

plus magnanime et le plus grand conquérant

empereur du monde , et enmême temps comme
le plus sage et le plus religieux de tous les

princes. L'honneur que nous avions d'être nés

sujets d'un roi si renommé et si respecté dans

l'univers , ne contribua pas peu à la grâce que

le roi de Perse fit à nos anciens missionnaires

,

en leur permettant d'avoir un établissement ^

Chamaki. v
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JOURNAL

Du voyage du P. de la Maze , de Ghamail à Ispahan,

par la province du Ghilan.

La route de Turquie en Perse par Erzeroum

et Érîvan est sans contredit la plus fréquenltêe,

et par conséquent la plus connue ; car la com-

modité de la mer assemble à Gonstantinople ou

à Smyrne un grand nombre de voyageurs qui

viennent se joindre aux caravanes, lesquelles

partent régulièrement plusieurs fois Tannée de

ces deux villes pour aller en Perse. La route

au contrtiire de Chamaki à Ispah^an n'étant or-

dinairement suivie que par les voyageurs du

nord, les Moscovites, les Polonois et les Sué-

dois , nous en avons moins de conn oissance.

Oléarius qui fil ce voyage en i637, retour-

nant d'Ispahan avec les ambassadeurs du duc

de Holstein, nous en a fait le récit; mais tout

habile homme qu'il étoit , il s'est trompé dans

le peu qu'il y a mêlé d'antiquité. Le P. de la

Maze, jésuite missionnaire en Perse, dont nous

sein^ su<

\
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avons déjà parlé, a fait le même voyage en

1698 f
et nous a laissé «n journal très exact.

Comme il nous a paru contenir des observa-

tions curieuses , et qui peuvent être utiles à la

géographie et à Thistoire naturelle , nous vous

l'envoyons , mon révérend père
, pour en faire

l'usage que vous jugerez à propos. Ce journal

vous expliquera le motif du voyage du P. de

la Maze , et quelle en fut là suite.

JOURNAL DU p. DE LA MAZE.

Le duc de Saxe ayant été couronné roi de

Pologne, le sieur Zurabek, arménien catholi-

que de Chamaki , eut l'honneur de lui présen-

ter les lettres de Cha-Soliman , roi de Perse

,

etSaMajesté polonoise lui fît pareillement l'hon-

neur de le charger de sa réponse à Cha-Hus-

sein, successeur de Soliman et son neveu '.

Zurabek arriva de Varsovie à Chamaki dans le

mois de juin , et il y reçut les honneurs qui se

rendent ordinairement au caractère d'ambas-

sadeur dont il étoit revêtu. Le kan le fit loger

et défrayer aux dépens du roi de Perse. Il mit

auprès de sa personne un officier pour l'ac-

' 11 C'ioit le second fils de Soliman,

n:

;^.!;

f
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compagner paitout et potnr avoir soin de son

équipage. Cet officier se nomme en Perse mé^

mondan II assigna pour la dépense de l'ambas-

sadeur et de sa suite soixante abassis par jour,

et il lui fit de plus un présent de trente to-

mans. L'abassis vaut «iviron vingt sous, et un

toinan cinquante livres *. %

Il ordonna pour le voyage trente chevaux et

autant de chameaux. La nourriture des chevaux

fut taxée à cinq chaijs par jour; le chaijs est le

quart de l'abassis, c'est-à-dire, qu'il vaut en-

viron cinq sous. A ce compte , 2urabek tou-

choit chaque jour plus de trois tomans et de-

mi. Le roi de Perse a tout l'honneur de cette
1

dépense ; mais la ville et les villages qui se

trouvent sur la route de l'ambassadeur en

paient les frais. Il est vrai qu'on tâche de les

soulager par un autre endroit : car il arrive
I

assez ordinairement que dans les grandes vil*

les, et surtout dans les villes marchandes, onl

suspend pendant quelques jours la marche des

ambassadeurs, sous prétexte des difficultés à

lever sur les habitants les taxes imposées pour

' L'abawis vaut vingt-quatre sous de notre mon'

noie, et le toniîTn soixante francs. Le chaijs vaut(lii{

sous.
j

•
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L (rais de l'ambassade; mais la Térité est gu*on

le
fait exprès y pour mettre par ce retardement

l'ambassadeur dans la nécessité de dépenser

beaucoup plus qu'il ne reçoit , et pour l'enga-

ger lui et sa suite à faire des emplettes de tout

he que le pays leur fait voir de curieux et de

nouveau à leur égard : car alors les marchands

avent fort bien profiter de la curiosité des

lltrangers pour se rembourser de la taxe qu'on

eur imposepour les frais des ambassadeurs.

Zurabek étoit prêt à partir de Chamaki. Le

[ieur Fabricius , ambassadeur du roi de Suède

bur la troisième fois , y arrira. Il menoit avec

Éui im ministre nommé Lenfant. Zurabek ayant

[honneur d'être l'ambassadeur d'un roi catho-

Bque , et nouvellement parvenu à la couronne

ïe Pologne, crut qu'il éloit de l'honneur et de

dignité de son maître qu'il eût avee lui un

[umônier pour lui dire la sainte messe , pour

il administrer les sacrements , et pour entre

-

enir la piété et l'édification dans la caravane

^ui étoit à sa suite. Conune j'avois l'avantage

i'étre connu du sieur Zurabek , il me proposa

Je raccompagner en cette qualité. Je crus,

kr toutes sortes de raisons de bienséance et

ï'uliiité pour notre mission de Chamaki, de-

\h 4
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voir déférer à la proposition qu'il me fit.
jç|

Tacceptai , et je me préparai au voyage.

Zurabek ayant fini ses préparatifs , fit an.

noncer son départ le 3 octobre par les volées

i

de quatre pièces de canon qu'il avoit fait plaJ

cer sur une colline près de la ville. Le quaJ

trième jour il fit la revue de son équipage avec

le kan qui l'accompagnoit. Il ne devoit s'y

trouver que trente chevaux , et il s'y en trouva

plus de deux cents. Cette augmentation d'équi-

page est au profit de l'ambassadeur et de quel-

ques autres personnes; caries marchands,!

pour faire passer leurs marchandises franches

de tous droits, se mettent à la suite des am-

bassadeurs , et on le souffre moyennant, un

présent qu'ils font à ceux qui les voient, cl

qui n'en disent mot. Le cinquième jour fut

employé à faire et à recevoir les visites de cé-

rémonie. Enfin , le 6 octobre , notre ambassa-

deur sortit de Chamaki avec tout son monde,,

et en très bon ordre ; les chemins étoient bor-

dés de peuple. Tout ce monde nous suivit 1

jusque sur la colline de Kalakhoné qui est à la

vue de la ville. Étant parvenu en haut delà

colline, notre ambassadeur trouva un repas

|

magnifique ,
préparé sous trois riches tentes,

où les parents et amis de Zurabek l'attendoient
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iprès ce repas Zurabek leur fit ses rcmercî-

Dcntset ses adieux, et nous nous remimes en

narche, gardant le même ordre dans lequel

nous étions sortis de Chamaki. Bientôt après

lous trouvâmes obstacle à notre bon ordre
;

^ar il nous fallut traverser d'affreuses monta-

ges par des chemins taillés dans le roc , et qui

îlloient en serpentant entre deux abîmes qui

Ifaisoient peur à voir. Heureusement pour nous,

n'avoit point plu , ce qui auroit rendu les

Chemins glissants et par conséquent très dan-

gereux. Malgré cette triste situation , les Armé-

niens ont trois ou quatre villages dans ces mon-

bgnes. Ils n'y subsistent que d'un peu de blé

lu ils y recueillent , et de quelques vignes qu'ils

cultivent. Nous passâmes par un de ces vil-

lages nommé Sanghian , et près d'un autre

lommé Karkan. Il y a dans le premierun beau

lonastère dans lequel étoient alors trois évé-

mes sans évêché.

Les Arméniens de Karkan sont à leur aise

,

)arce que leur village appartenant à une mos-

luée d'Ispahan , il en est moins chargé d'im-

lôts. Nous n'arrivâmes que de nuit à Aksou

,

;ros bourg au milieu d'une terre fertile. Ak-
sou signifie eau blanche , et nous n'en trou-

âmes que de trouble.

M
1
i.i
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La journée du lendemain fut toute diffé.

rente; car nou» eûmes à traverser des lieuj

marécageux , et à percer une épaisse forêt d(

roseaux forts et hauts, et qui, en revenant

contre nous , frappoient rudement nos visages

et nos jambes. Nous arrivâmes enfin bien bat-

tus à Kederlou. Les maisons de ce village sont

séparées les unes des autres par des plantg

d'arbres fruitiers, et principalement de mû-

riers, dont les feuilles nourrissent desi versa

soie qui font le grand commerce et les riches*

ses du pays. Les mûriers sont comme des bois

taillis ; on ne les laisse monter qu'à la hauteur

d'environ cinq pieds. On les dépouille au prin<

temps de leurs feuilles pour les donner aux

vers à soie.On coupe ensuite les branches: Tété

et l'automne en font produire de nouvelles, et

le printemps fait naître des feuilles jeunes et

tendres qui donnent des soies plus fines.

Le huit octobre nous n'avions que sept lieues

à faire pour nous rendre à Javat, et nous en

fîmes plus de douze, errant çà et là sans tenir

une route certaine , manque d'un bon guide,

Nous traversions les campagnes comme des

chasseurs; mais le plus fâcheux étoit que nous

nous engagions souvent dans des roseaux, et

que nous nous y perdions. Alors notre timbalier

**
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faisoit son devoir, qui étoit de battre souvent

pour nous rallier. Enfin , après avoir fait bien

tours et des détours^nou s arrivâmes à notre

ite très fatigués.

Javat est un gros village, semblable à Ke-

derloujà un demi-quart de lieue du confluent

de l'Araxe et du Cyrus ou Courk '
,
qui garde

{son nom pendant l'espace d'environ vingt

ieues, jusqu'à la mer Caspienne. La pèche y
est fort abondante, et s'afferme quatre cents

{tomans. Elle se fait depuis le commencement

e novembre jusqu'à la fin de mars. Dans les

iUtres mois le poisson y est rare et maigre.

s pécheurs s'attachent principalement aux

sturgeons et aux poissons qui ont des œufs
;

t ces œufs séchés, qu'ils nomment caviar^ sont

'un grand débit dans tout l'Orient. Les estur-

eons qui n'ont pas d'œnfs , sont nonnnés

urson boumons y c'est-à-dire lo/Tg nez. On
rend aussi des saumons gros comme un

omme, mais courts pour leur grosseur. Quoi*

[ue les carpes ne le cèdent guère en grosseur

u saumon, on n'en fait nul cas. La pèche se fait

ar le moyen de quelques estacades qui arré-

R

lit

' C'est le Kur ou le Kour. Rien de si arbitraire

}ue l'orthographe des Francs dans l'Orient.

•j
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tent le poisson remontant de la mer dans

rivière. Comme la rivière grossit au prinleini]

par les pluies et par la fonte des neiges,
rieii

ne peut plus lui résister, et par conséquent!

plus de pêche à faire. Le Courk est profond L

et charie beaucoup de boue, comme Strabon

l'a remarqué. Un Allemand de la suite de FaJ

bricius qui voulut s'y baigner et qui s'y jeta

ne parut plus. Il fut le premier de dix hommesl

qu'il perdit dans son voyage de Chaniakiàl

Ispahan. Zurabek n'en perdit aucun.

Tout le matin du 9 jusqu'à midi fut emplovél

à passer le pont de Javat sur le Courk. Ce pontl

est posé sur vingt-cinq pontons liés par

chaînes de fer dont les anneaux sont plus grosl

que le bras d'un homme : c'est un ouvrage del

Cha-Abas. On commença dès le matin à trans-l

porter le bagage. Notre ambassadeur fut obligé

d'en venir aux coups de bâton pour forcer les!

gens de Java à porter nos balles hors du pontl

C'est ainsi que les ambassadeurs, qui sont h\

plus forts en Perse, ont coutume d'en user pour

se faire servir dans les lieux où ils passent;

d'où il arrive que les paysans, sur les premières

nouvelles qu'ils ont d'une ambassade, prennent

incontinent la fuite, comme aux approches des

ennemis. Ce pont dont nous venons de parler
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lest si étroit
,
qu*» nul homme n*est assez hardi

[pour le passer à cheval. Nous traînâmes les

nôtres par la bride : nous marchâmes ensuite

par des routes écartées
,
pour surprendre les

habitants d'un village où nous devions passer

lu nuit; mais ils nous avoient prévenus, et

[s'étoient retirés dans la forêt, ne laissant chez

eux que ce que la précipitation les avoit em-

pêchés d'emporter. Il fallut aller à un quart

de lieue chercher de la paille pour les chevaux

et pour les chameaux : on fut près de livrer

un combat pour en avoir. Nous autres nous

soupâmes et nous couchâmes à la belle étoile.

Nous fûmes plus commodément la nuit sui-

vante, étant arrivés sur les trois heures après

raidi en un lieu fort agréable, nommé Kerda-

maïUou, sur le bord du Court. Les gens du

pays, qui vivent sous des tentes, nous en dres-

sèrent deux fort grandes. La manière de les

dresser est assez plaisante. Un homme élève

autant qu'il peut un grand cercle percé en son

contour de six ou sept trous ; d'autres hommes
font entrer dans ces trous les bouts de grands

bâtons longs comme des piques : ils élèvent

ensuite tous ensemble ce grand cercle; posent

à terre l'autre bout de ces longs bâtons, et les

affermissent; puis ils couvrent le tout d'un

^'^tiM
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feutre noir qui résiste à la pluie. Nous fûmesi

d'autant plus charmés de Tendroit où nous!

étions , que depuis Javat nous n'avions vu que

de vastes et misérables campagnes, couvertes)

d'herbes de marais, ou de réglisses fort hautes

mêlées de roseaux et de romarins sauvages.

Les terres les plus sèches produisent une plante

qui pousse à son pied des feuilles semblables

à celles de la betterave. La tige en est dure, et

se partage en plusieurs branches qui portent

de petites fleurs bleues. Ce pays est compris

dans l'ancienne Arménie , et se nomme aujour-

d'hui le Mougan. Il est habité par les Turcs qui 1

se donnent le nom de Chasevan^ c'est-à-dire,

arnis du roi\ parce qu'ils ont passé de la domi-

nation du grand-seigneur sous celle du roi de

Mougan.
; ^

- ^

Le Courk, qui traverse le Mougan, ne sert

point au commerce
,
quoiqu'il soit très profond

et peu rapide. Les Mouganois en laissent faire

la pâche aux habitants du Shirvan.

Le 1 1 octobre le calenther, qui est comme

rintendant du Mougan , vint saluer l'ambassa-

deur , et le conduisit pendant deux lieues sur

le bord de la rivière. Il portoit sur le poing un

allant I
qui est un très bel oiseau de chasse au-

quel on ne met point de chaperon , mais que
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l'on nourrit de bonnes poules. Nous fûmes

logés comme la nuit précédente sous des tentes,

à Tabri desquelles nous demeurâmes les deux

jours suivants, et en attendant que le calenther

apportât douze tomans à l'ambassadeur pour

les frais de son passage. Il lui demandoit encore

vingt autres tomans qui furent réduits volon-

tairement à douze.

Le 1 4 on fit partir les chameaux dès le grand

matin, et nous les suivîmes trois heures après,

dans le dessein d*aller à Kalouboulak, c'est-à-

dire ,/o/2/rt/>ie sanglante. Ce nom lui est donné,

parce qu'il s'y est souvent commis des meur-

tres; les paysans de ces quartiers ayant la ré-

^putation d'être voleurs et cruels. Je ne sais si

DOS conducteurs voulurent éviter ce dangereux

gite; mais sur les cinq heures du soir on dé-

chargea les chameaux dans une plaine déserte

où il n'y avoit pas une goutte d'eau. Après y
avoir pris un peu de repos, on rechargea, et

nous marchâmes au clair de la lune toute la

nuit jusqu'au lendemain, et une partie de la

matinée
,
pour arriver à Chamakou , où nous

I

nous arrêtâmes par nécessité , les hommes et les

chevaux étant également fatigués.

Chamakou est le premier village de la pro-

vince de Ghilan, et dans la sultanie d'Arasch.

A.
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Il est composé d'une vingtaine de maisons dont

les murailles sont faites de fagots d'herbes qui

naissent dans les marais et qui sont plus hautes

qu'un homme. Ces fagots sont bien serrés et

pressés les uns contre les autres. Le toit est en

pente des deux côtés, et couvert de paille.

Gomme nous avions besoin de repos, nousi

ne partîmes le i6 qu'à quatre heures après midi

pour aller à Chambdou, qui n'en est distant

que de deux grandes lieues. Nous marchâmes

par des campagnes inondées , et nous fîmes une

bonne demi-lieue sur une chaussée entre des

roseaux de 1» hauteur d'une pique. Les princi-

paux habitants vinrent au-devant de M. r<iin'|

bassadeur, et lui firent le hoschque, c'est-à-dire,

vous, soyez le bien-venu\ car en ce pays onnc|

sait pas faire d'autres harangues. Ils le condui-

sirent à la maison du sultan qui consiste en un

grand salon environné de plusieurs chainbres|

assez propres. Comme elle n'est point habitée,

elle tombe en ruine , sans que qui que ce soitl

se mêle de la réparer; car en Perse la coutume

n'est pas de réparer un édifice qu'on n'a pasi

bâti. De quoi me serviroit, disent-ils , de fairf|

une dépense dont un autre profiteroit sans qu'ï

m'en sût gré ?

. , La journée du 17, de Chambdou à Boul-
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j[a(la , ne fut que de quatre petites heures
,
par

une prairie continuelle où paissoient une infi-

nité de vaches et de poulains. Nous passâmes à

gué la rivière nommée Vêlas. L'eau n'étoit pas

profonde, mais les bords en étoient escarpés

et incommodes pour les chameaux, qui avoient

de la peine à se soutenir. Les maisons de Boul-

gada, ainsi que celles de tous les villages du

Ghilan, sont éparses et environnées de jardins

et de vergers plantés d'arbres fruitiers, et

principalement de mûriers.

La pluie qui avoit duré toute la nuit et pres-

que toute la matinée du i8 , nous contraignit

de différer notre départ jusqu'à deux heures

après midi. Nous passâmes pour la troisième

fois le Vêlas avec des peines extraordinaires
;

et après avoir fait deux lieues entre des ron -

ces , nous arrivâmes à Keze-Agag. Ce nom si-

gnifie bois rouge ou bois d*or. Je n'en ai pu
savoir l'élymologie. Quoi qu'il en soit , ce

lieu est dans une situation des plus agréables.

Le Vélas l'entoure comme un fossé, et dans

cette enceinte , l'on ne voit que jardins et que

vergers.

A une demi-lieue de là , nous passâmes unb

grosse rivière sur un pont de bois, et nous

fîmes ensuite deux lieues par de belles prairie*

i
•
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remplies de bétail , d*ou nous entrâmes dans ua

gué long d'une demi-lieue , les chevaux ayant

Teau jusqu'aux sangles , et en quelques endroits

jusou'à la selle. A peine en étions-nous sortis,

que nous entrâmes dans un autre gué, et plus

long et plus profond. Les cheyaux y aToient

Peau jusqu'au cou , de sorte que tout le bagage

fut mouillé. Ces gués ont néanmoins des chaus-

sées, faites et affermies dans de grands marais

remplis de roseaux. Elles sont larges à faire

passer huit cavaliers de front, et il n^ leur

manque que d^étre plus élevées. On pourroit

les éviter, en prenant par la montagne; mais

on s'engageroit dans des boues dont il seroit

difficile aux chevaux et aux chameaux de se

tirer; d'ailleurs ce chemin est le plus long. A

peine fûmes-nous sortis de ce marais
, que

nous trouvâmes encore trois rivières à passer,

avant que de gagner le rivage de la mer. I^ous

, y arrivâmes enfin, et nous côtoyâmes la mer

pendant deux bonnes heures, pour nous ren-

dre à Langheran, qui veut dire lieu d'ancrage.

Cette étymologie vient de ce qu'une grosse ri-

vière nonunée Varasaruth^ qui se décharge

dans la mer, reçoit les barques, et les met à

Tabri des tempêtes. J'en vis cinq ou six atta-

chées à des pieux, et sans ancres. Les habitants
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(le Langheran conservent la naphte et le vi-

naigre dans de grands vaisseaux semblables aux

urnes antiques qu'ils nomment coupes, et qu'ils

enfoncent en terre jusqu'au cou. Le vin se con-

serve aussi de la même manière à Chamaki et

dans tout le Shirvan. Au reste il se fait ici une

grande consommation de vinaigre
,
pour aider,

disent^ils , à la digestion du riz
,
qui est leur

nourriture ordinaire , et pour se préserver des

vers.

Nous séjournâmes à Langheran, et le ai

octobre nous nous remimes en route par le

plus beau temps et le plus agréable pays du

monde. Nous passâmes la rivière du Langheran

et celle de Serdune sur des ponts de bois:

nous traversâmes ensuite plus de vingt ruis-

seaux qui se jettent dans la mer. Nous mar-^

chaînes tout le jour dans de vastes et char-

mantes prairies , où l'on voit de tous côtés les

tentes des Turquemis avec leurs troupeaux.

Ces gens n'ont ni maisons ni habitations fixes,

et ne s'arrêtent nulle part qu'autant que l'a-

bondance des pâturages les y retient. L'été ils

vont les chercher sur les montagnes où les her-

bages conservent mieux qu'ailleurs leur suc et

leur verdeur; l'hiver ils se tiennent dans la

plaine : ainsi i^s évitent çt les ^andes chaleurs,

1
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et les grands froids. Ils chargent leurs tentes et

leurs bagages sur le dos des bœufs, et leurs

femmes à cheval ferment la marche. Cette belle

journée se termina à un village de neuf ou dix

maisons, nommé Ghlapni, et entouré de pa<

lissades soutenues par des saules ; nous y bûmes

du vin nouveau.

On laisse les vignes de ce pays monter aussi

haut qu'elles peuvent aller , à l'appui des plus

grands arbres. Uu seul cep , à ce qu'on m'a dit,

et à ce que j'en ai pu juger à la vue , ^onne

plus de cent soixante livres de raisin : il est

vrai que le raisin de ces vignes négligées, et

qui croissent au milieu des forêts, ne mûrit

pas bien , et le vin en est vert. I<e grand usage

est d'en faire du raisiné. Quand on cuit le

moût, on y jette de la cendre pour l'adoucir.

Les alkalis ou sels lixiviels de la cendre émous-

sent et corrigent les acides du moût.

Les orangers sont communs et en pleine

terre dans tout le Ghilan , et deviennent de

grands et de gros arbres; mais il est surpre-

nant que dans un pays où les chaleurs de l'été

sont excessives, les oranges ne mûrissent point

sur l'arbre : on les cueille vertes au commen-

cement des froids , et on les met dans la paille

de riz sous laquelle elles «e colorent. Les citrons
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5ont gros, mais ils ont peu de suc, et moins

d'odeur que ceux d'Europe.

JjC derraga, c'est-à-dire , le magistrat de

toute la contrée
,
qui étoit venu saluer Panibas-

sadeur, me voyant lire dans un livre, qui étoit

mon bréviaire, me demanda ce que c'étoit.

Gomme je lui eus répondu que c'étoit un re-

cueil des psaumes , et de plusieurs endroits

choisis des prophètes et de TÉvangile, il le

prit, et le baisa avec respect. Je lui montrai

une image qui étoit dans le bréviaire , et il la

passa sur son visage et sur sa barbe.

Notre journée du 22 ne fut pas moins

agréable que la précédente : nous la commen-

çâmes à midi , et la finîmes à cinq heures , au

village de Boutkouja, qui ne vaut pas mieux

que Chlapni. Les maisons sont un carré de

poutres posées les unes sur les autres, avec de

la terre pour fermer les fentes ; le dedans est

enduit d'argile , et le toit est de planches cou-

vertes de terre. A un coin il y a un petit foyer

pour cuire le riz ; et comme la fumée n'a point

d'autre issue que par la porte, on est contraint

de se tenir assis à terre pour n'en être pas étouffé.

Ils disent que s'ils avoient des maisons plus pro-

pres et plus commodes , ce ne seroit pas pour

eux, mais pour les personnes de considération

m
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qui passent par leur village. En effet je voyoig

qu*à notre arrivée on faisoit déloger les princi-

paux habitants pour nous donner leurs mai-

sons. Je crois néanmoins que la pauvreté

y a beaucoup de part ; car ce pays , qui est

fertile en blé , en riz , en vin , en huile , en

toutes sortes de fruits et de légumes , et qui

fournit une quantité prodigieuse de soie, est

habité par un peuple très pauvre.

Pour arriver à Boutkouja , nous avions mar-

ché dans une forêt de grenadiers et de néfliers,

ayant à Torient des arbres d*une grosseur et

d*une hauteur extraordinaires. Ils soutienitent

des vignes qui s'élèvent encore plus haut. IMous

eûmes aussi trois rivières à passer ; nous pas-

sâmes les deux premières à leur embouchure,

sur des ponts de bois , et nous traversâmes

Ja troisième à gué. Les douaniii i » bien loin

d'exiger de nous aucuns droits , vinrent saluer

l'ambassadeur; ils lui offrirent, et à sa suite,

des pipes de tabac à fumer, et donnèrent à nos

valets du vin à boire à discrétion.

Le 23 nous partîmes de Boutkouja, à huit

heures du matin, pour faire quatre petites

lieues par un beau chemin, qui nous condui-

sit à Lemir, où nous ne trouvâmes qu'un mau-

vais gîte. Nous en partîmes le lendemain 24,
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et nous nllàines grand train pour gagner Chi-

raverd. Nous y arrivâmes au soleil couchant :

c'est une maison de plaisance du sultan d*A-

rasch^ située au milieu d'une grande forêt.

Pour y arriver, il nous fallut passer diverses

petites rivières , et quantité de ruisseaux d'une

eau claire, mais mauvaise, parce qu'elle tra-

verse des marais où Ton élève le riz. Le riz se

sème dans les campagnes : quand il est monté

à un demi-pied , on le transplante dans les ma-

rais, où les hommes qui y travaillent ont l'eau

jusqu'à mi-'jambe. A notre départ il fallut user

de violence pour tirer la taxe des habitants;

il en coûta à un pauvre vieillard d'avoir cent

coups de bâton sous la plante des pieds; c'est

une cérémonie très triste et très ordinaire dans

ce pays-ci.

Le 25 octobre nous continuâmes à marcher,

comme les jours précédents, par un chemin

couvert d'arbres et traversé de ruisseaux; nous

passâmes aussi une assez grosse rivièi'e, et nous

arrivâmes à Lissa, gros et riche bourg, où ce-

pendant nous fûmes très mal logés. La traite

du 26 ne fut que de deux lieues, et nous nous

arrêtâmes à Peské, qui n'est qu'un méchant

hameau. La campagne étoit couverte de cer-

taines petites fleurs, qui s'élèvent d'un oignon
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comme les tulipes , et qui ne paroissent sur los

collines de Chamaki que pendant le mois de

mars.

La journée du 27 ne fut que de quatre petites

lieues jusqu'à Mahamet-Ducani, gros bourg,

dont les habitants bien vêtus font yoir qu'ils

sont fort à leur aise. £n chemin nous rencon-

trâmes une petite caravane allant à Tauris.

Cachhie, fils de Goggia Zachara Cheriinnni,

nous apprit la mort des deux frères M]\f[. Ca-

valier de Dieppe. Ils étoient tous deux calvi-

nistes : le cadet avoit perverti son aîné, qui

auparavant étoit catholique. Ayant été obli*

gés tous deux de sortir de France , ils se re-

tirèrent dans les royaumes du Nord , où ils fu-

rent favorablement reçus. Il passèrent ensuite

en Perse dans le dessein d'y faire fortune. Ils

y portèrent quantité de médailles et de pierres

gravées 9 et entreprirent rétablissement d'un

conunerce entre l'Allemagne et la Perse; mais

la mort
,
qui les surprit tous deux , mit fin à

leurs projets.

Le. 28 nous partîmes à midi, pour nous

rendre à Rokna par un chemin au travers des

forêts de différents arbres, mais principale-

ment de buis
,
qui s'élève fort haut. Entre ces

arbres > nous en remarquâmes deux d'une es-
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pèce particulière. L'un a les feuilles fteniblu-

blés à celles du cerisier, mais plus grandes.

Il porte quantité de fruits jaunes comme les

prunes de Brignoles. Us sont très doux et sans

noyaux. Les gens de ce pays appellent ce fruit

hounna , et le font sécher pour le manger

pendant rhivcr. L'autre, au lieu de feuilles

,

porte de grands panaches comme des branches

de fougère. Rokna signifie village sale, et ré-

pond parfiûtement à son étymologie. C'est le

dernier endroit de la sultanie d'Arasch, la-

quelle comprend ce qui anciennement étoit

appelé le pays des Caspiens et des Caduciens,

dans la Médie-Atropatène. Selon toutes les

apparences nous avions passé, sans nous en

être aperçus , le lieu où , selon Ptolémée , fut

autrefois Cyi^opolis ^ sur la mer Caspienne , à

42 degrés et demi de latitude. Je m'appli-

querois inutilement à en chercher les vestiges.

Le 29 nous quittâmes Rokna à neuf heu-

res du matin, marchant, comme nous faisions

depuis plusieurs jours, dans les forêts , et tra-

versant une infinité de ruisseaux. Nous en pas-

sâmes trois plus grands que les autres, sur des

ponts de pierre d'une seule arcade. Nous vîn-

mes ensuite à un gros village où l'on fait des

pots de terre , dont l'usage est ordinaire dans

.mm
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tout le pays. Avant que d'y entrer, notre

timbalier s'étant mis à battre , les habitants

au nombre de plus de deux mille, accoururent

pour nous voir passer. A Tentrée du gouver-

nement de Kaskar, où nous allions, nous

trouvâmes une troupe de cavaliers que le kan

y avoit envoyés pour nous attendre , et pour

faire escorte à M. l'ambassadeur. Etant arri-

vés à une portée de canon de la ville , nous

fîmes halte pour attendre que le kan en fût

averti. Quelques heures après , notre mémon-

dar et celui du kan nous vinrent prendre, et

nous conduisirent à une très belle maison , où,

après avoir pris quelques rafraîchissements,

deux jeunes seigneurs , accompagnés de leurs

gouverneurs, vinrent complimenter l'ambassa-

deur de la part du kan.

Kaskar ne mérite guère le nom de ville. Il

est divisé en deux parties par la rivière. Celle

par où nous arrivâmes consiste en une centaine

de boutiques de chaque côté , et en deux cara-

vansérails. Les maisons qui ont le plus d'ap-

parence sont au-delà de la rivière : celle du

kan est de ce nombre. Ce lieu est d'un grand

abord et d'un grand commerce. Les mardis il

y a un marché célèbre qui y attire un monde

.t^-<
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prodigieux « le pays est très peuplé et rempli

de villages.

Le 3 1 notre gîte étoit marqué sur le rôle de

notre mémondar , à une maison de campagne :

mais les paysans ,
pour s'exempter de fournir

de Torg'î et de la paille , avec les autres cho-

ses nécessaires , avoient rompu et embarrassé

le chemin , et nous fûmes contraints de cam«

per et de coucher à la belle étoile : nous eûmes

toutes les peines du monde à obtenir des mai-

sons voisines notre nourriture et celle de noi

chameaux.

Le 1°' novembre nous sortîmes au plus vite

d'un si mauvais gîte; je me trouvai alors si in-

commodé et si foible
,
qu'il falloit qu'un valet

fût derrière moi en croupe pour me soutenir

sur mon cheval. Nous ne fîmes que trois lieues

qui me parurent bien longues , et nous arrivâ-

mes à un jardin du roi , à un demi-quart de

lieue de Rascht. Le palais est grand et capable

de loger commodément un roi avec toute sa

cour. Il est environné de jardins et d'une

grosse rivière qui les ferme. On voit un si

grand peuple dans les rues de la ville, qu'il

n'est pas aisé de marcher dans celles où sont

les boutiques ; car du reste les maisons sont

écartées et dispersées dans les bois. Il s'y fait

m
.

Mlii
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un très riche coïiimercc des soies du Gliilan

qu'on eshme être les plus belles du monde.

Un vieux marchand nommé Aurakiel
, qui

revenoit d'Amsterdam , et qui avoit pour Ispa-

han plusieurs ballots de marchandises , m'as-

sura que tous les ans il se tiroit des soies du

Ghiinn pour plus de cinq millions. Comme je

n'étois pas le seul incommodé, et que presque

toute la suite de l'ambassadeur l'étoit aussi,

pour nous donner le temps de nous rétablir,

nous demeurâmes trois jours dans ce beau pa-

lais; mais le mauvais air qu'on respire dans le

Ghilan meltoit grande opposition à notre ré-

tablissement. Cette province qui fournit si

abondamment à la nourriture de ses habitants,

les tue par son air empesté. Ce qui produit sa

fertilité et sa richesse, cause la corruption de

l'air. Celte incroyable quantité d'eau qui rend

la terre féconde produit des vapeurs que les

forêts arrêtent et empêchent de se dissiper;

celles surtout qui s'élèvent des marais où l'on

fait croître le riz sont très pernicieuses. La soie

même qu'on y prépare contribue encore à l'in-

fection : d'ailleurs le terrain est bas et serré à

l'occident par une suite de montagnes plus

hautes que les nues. La chaleur qui s'y con-

centre pendant l'été épuise les corps et cause
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jj])ille maladies. Aussi l'on n*y voit que des vi-

j

sages paies , défaits et comme de moribonds.

Pour surcroît d'incommodité, pendant les

Itemps^ pluvieux il n'est presque pas possible de

s'arracher des boues. C'est aussi ce que signi-

fie le nom de Ghilan : car ghîl en persan sîgni-

\{\thoue. n A
. ^ • •

Rascli est à deux lieues de la mer Caspienne

,

Ique nous avions côtoyée l'espace d'environ

soixante -dix lieues, sans avoir vu ni port , ni

havre, ni baie. Ses bords depuis Bakou sont

bas et unis, et les vaisseaux ne sauroicnt s'en

approcher ni s'y mettre à l'abri des vents ; de

I

sorte qu'elle ne peut servir qu'au commerce

d'Astracan et de Tarki , dernière place des

bloscoviles, et à celui de Derbent et de Nie-

Izova. .,,. ,

Quand il nous fallut partir le 3 de novembre,

1M. l'ambassadeur qui vit ma santé fort affoibli^,

me fit mettre sur un cliameau dans un kajava,

iqui est une espèce de grande cage : ?e chameau

|en porte deux qui sont à ses deux côtés. Pour

ly
être un peu à son aise , il auroit fallu avoir

I

l'habitude de se tenir les jambes croisées à la

mode des Orientaux, et je ne l'avois pas : je

n'ypouvois donc trouver une posture com-

mode. Nous marchâmes cependant environ six

:-*3:iifiï
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lieues au travers des forets , et dans un chemin

bordé de hauts buis. Nous arrivâmes à Koutum

qui n'est qu'une grande et belle maison isolée

dans la plaine , et entre deux longues allées de

très beaux arbres. Je ne sais d'où sortirent des

gens qui nous présentèrent du riz , qu'ils ap-

pellent chelau-pelau ; c'est un riz plus m«a que

le pelau , et dont les grains soni entiers.

Le 6 du mois , le chemin changea de face, et

nous commençâmes à nous engager dans les

montagnes. L'ambassadeur et sa suite prirent

les hauteurs pour éviter la rivière de Kezel-

Ouzan y laquelle est serrée , et coule rapidement

dans le vallon. Les chameaux la passèrent

quinze fois, ayant de Teau presque jusqu'au

ventre. Toutes les fois qu'ils entroient dans le

gué
,
quelques cavaliers s'avançoient au milieu

du courant pour les animer par leurs cris.

Enfin, après avoir ainsi voyagé tout le jour,

nous campâmes sur le bord d'un ruisseau d'eau

chaude y sans avoir aucune provision. J'eus

d'autant plus à souffrir, que mon valet, qui|

conduisoit le cheval chargé de mon petit ba-

gage , étoit avec l'ambassadeur qui avoit campé

sur la montagne, à une demi-lieue de nous:

ainsi la nuit fut rude à passer, et le froid me

fut très sensible.
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Le Kczel - Ouzan prend son origine entre

fauris et Ardebil, c'est-à-dire, dans la grande

llédie, et perce les montagnes pour s'aller

Irécipiter dans la mer Caspienne, proche de

(ascht. La rivière de Karzan
,
qui vient d'une

nonfagne du même nom proclie de Casbin , et

iui tombe dans le Kezel-Ouzan, est, selon

Dutes les apparences , le Rhîdagus et le Zio-

[éris. Mais , dans un si long intervalle de temps,

disposition des lieux a pu changer; «t la

pire , creusée en forme de voûte , a pu s'af-

jiisser. Ce qui me paroit certain , c'est que

tasbin est dans l'endroit qui ctoit- arrosé par

Ziobéris. Si Ptolémée ne s'accorde pas avec

[liistorien d'Alexandre, en ce qu'il fait passer

(lie rivière qu'il appelle Charoud, en ligne

roite par le pied des montagnes , il ne s'ac-

Drde pas aussi avec ce que j'ai vu sur les lieux.

Avant que de quitter le Gliilan, j'ajouterai

lelques remarques , non pas sur la bonté du
^rroir et sur l'infection de l'air, que je fais

fisez connoître, mais sur la situation qui est

ingulière. Celte province est comme une li-.

1ère d'environ quatre-vingts lieues, et qui..

[en a que vingt de large. Elle forme un demi-

Êicle de l'occident au raidi , et elle est resser-
'

|ée à son orient par la mer Caspienne , et a

N
'»
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l'occident par les hautes montagnes qui son

une branche du mont Taurus , et que les geo

du pays appellent Alpons. £Ues sont couver

d'arbres, et pleines de bétes fauves de toute

les espèces. Les sangliers y multiplient à rJ

fini, parce que les habitants, qui sont too]

Mahométans , les ont en horreur et ne les tueo

point.

Le Gliilan se trouve fortifié par la naturd

La mer le défend d'un côté , et une cl^aine di

montagnes impraticables le défend de^ Fautr

Il n'est ni fossés ni remparts qui égalent ce

défenses. Ainsi il ne fut pas difficile à Atropato

qui y commandoit pour Darius , de s'y main

tenir, tandis qu'Alexandre subjuguoit rOrientI

Il n'eut qu'à ne se pas laisser épouvanter dij

bruit que faisoit ce conquérant , et à l'attend

partout oh il viendroit. C'est ainsi que Straboij

s'en explique; mais Arrien , au livre lY,

conte qu'Alexandre trouva Atropatos en Mé

die , et y reçut ses soumissions. Justin dit plnsj

car dans la division des provinces , après

mort d'Alexandre, il fait Atropatos gouver

neur de toute la Médie. Dans cette diversiti

d'opinions des historiens, la narration deStrt

bon paroit d'autant plus vraisemblable, qnedel

son temps les successeurs d'Atropatos ne pos-l
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}oient que cette partie de la Médie dont il est

luestion, et que le nom d'Atropatène qu'elle

etint en est une preuve évidente.

Gaze , selon Strabon et Pline , en étoit la ville

apitale. C'est sur de mauvais mémoires que

tolémée a écrit que TAraxe, le Cambyse, le

tvrus , rAmardus la tra' ersent. Les trois pre-

gières rivières en sont éloignées, comme je l'ai

bià remarqué, et je ne sais pas où est la qua-

rième. Il place entre l'Araxe et le Cambyse la

|ille de Sanina : entre le Cambyse et le Cyrus ,

elles de Tazina et des Autels-Sabées : entre le

jyrus et rAmardus, le fort des Caduciens et

^ropolis ; c'est-à-dire qu'à son ordinaire , il

iiultiplie les villes , mais villes qui sont entiè-

ement inconnues , et dont il ne reste aucune

race.

Aujourd'hui le Gliilan n'a que des hameaux,

es villages, des bourgs, avec la seule ville de

ischt; car nous ferions trop d'honneur à

sskau et à Astara, que nous avions laissés à

Dtre droite, si nous leur donnions le nom de

|lle. Les maisons de tous ces villages sont se-
'

arées les unes des autres comme nous l'avons

éjà remarqué, pour donner à chaque maison

commodité d'avoir près d'elle ,4es mûriers

li donnent la nourriture aux vers à sole.

m
il
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Pour reprendre ici notre route , le 7 de no^

vembrc nous eûmes, pendant six lieues

monter et à descendre par des sentiers si roideJ

qu'eu plusieurs endroits Ton a fait des escalieij

avec de grosses pierres , pour arrêter les pied

des chevaux et des bèJes de voiture qni porter

les cavaja. A chaque pas, je croyois m'allj

précipiter du haut en bas de mon cavaja : j'eu

même dans cette occasion grande obligation!

M. Buenbek, frère de notre ambassadeur,
qg

me voyant en péril, mit promptemerit pied
;

terre, prit mon chameau par le licou, et ni

conduisit hors du danger où j'étois. Chacun dl

nous étoit si occupé à s'en garantir, qu'on ni

pensoit pas seulement à se donner le plaisir dl

considérer d'agréables paysages formés par de

montagnes entrecoupées de plusieurs petill

vallons peuplés de bourgs et de villages, et en

vironnés d'oliviers d'une grosseur extraor|

dinaire.

Dans un de ces vallons nous vîmes un palaiJ

nommé Zeiton-rout-bar, assez vaste pour loge|

un roi. Un kan y fait sa demeure ordinaire. !

en étoit absent , et nous en profitâmes ; on non

y reçut fort bien , et nous y reposâmes le soij

et le lendemain. Zeiton-roù-bar est unmo|

composé de trois autres. Zeiton signifie (olive]

e
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\fout (rivière), bar (charge de fruits}; oomme
qui diroit que les olives y sont en telle abon-

dance, qu'elles chargeroient la rivière. Il y a

de fort belles eaux dans les jardins. Je fus

surpris d*y voir un jet d'eau qui s*élève fort

baut, et une cascade où Teau tombe de coquille

[en coquille faites de pierre ; c'est le dernier en-

droit où je vis des orangers en pleine terre. Ils

ne le cédoient pas à nos grands noyers en

hauteur. Les oranges en étoient vertes. Elles

Ine prennent leur belle couleur jaune que lors-

|([u'on les a cueillies.

Nous partîmes de ce palais le 9 du mois. Les

[chemins étroits par lesquels nous devions passer

l'obligèrent de reprendre mon cheval. Ils

[étoient taillés dans le roc , ayant par intervalle

les degrés pour faciliter aux chevaux la peine

[ju'ils ont à monter et à descendre. Nous avions

i'un côté la rivière à plus de cinq piques au-

|dessous de nous , et de l'autre la montagne

lous serroit de très près. Nous mimes cinq

lieures à faire deux lieues et à gagner le pont de

iKesel-Ouzan. Ce pont est un très grand et bel

|oavrage bâti de briques , et qui a sept arches.

)ans chaque pile on a pratiqué un escalier

pour descendre jusqu'à l'eau. Il a été construit

[par l'ordre de Cha-Sephi. La négligence des

4*
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gouverneurs l'avoit laissé dépérir. On y tr,,,

vailloit quand nous y passâmes. Plus de cinnl

cents hommes y étoient employés par l'ordre

de Cha-Ussein. De ce pont nous avions encore

une demi-lieue à faire, ou plutôt à monter 1

pour arriver à Manzil. C'est une petite ville aal

milieu des oliviers, aussi bien que Karzevî!,

qui n'en est éloigné que d'une demi-lieue, ttl

qui est situé au pied d'une montagne vers Ie|

midi.

Les principaux habitants de Manzil ivlnrentl

au devant de l'ambassadeur, et lui firent le coml

pliraent ordinaire. Ils nous logèrent dans uni

caravansérail assez commode, où une bellel

fontaine nous donna de l'eau très abondarcment]

On présenta à notre ambassadeur une sil

prodigieuse quantité d'olives, qu'il en eutsal

provision pour le reste du voyage, et poureni

faire des présents à Ispahan. A notre arrivéel

à Manzil, les boutiques furent fermées , dansl

la crainte que notre caravane ne fit comniel

celle des moscovites et du Leski, qui eroportenU

les marchandises des boutiques, et qui ne les|

paient qu'au prix qu'ils veulent.

Nous ne partîmes de Manzil que le 1 1 à unel

heure après midi. Gomme le chemin étoit assez!

beau et assez uni^ les cavaliers et les chevauxl

V^
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de bagage allèrent grand train ; mais les cha-

meaux demeurèrent derrière : on fut même
obligé de les décharger sur le bord de la ri-

vière de Charoud, c'est-à-dire, rivière du roi,

laquelle se décharge un peu plus bas dans le

Kescl-Ouzan. Nous y eûmes pour notre souper

un morceau de pain sec , et la terre pour notre

lit. Le 12 la faim pressa les chameliers de partir

de grand matin : notre chemin fut dans une

plaine où serpente le Charôud, que nous

passâmes et repassâmes quinze fois avant que

d'arriver à Louchan
,
gros bourg qui n'a pu se

rétablir depuis une furieuse peste qui Tavoit

ravagé quelques années auparavant : ses en-

virons sont agréables et fertiles. Les oliviers y
deviennent fo^t gros, et ce sont les derniers

qu'on voit dans ce pay^. Les vignes portent un

excellent raisin qui rend un vin blanc , mais

très fort. Nous y vîmes un arbre nommé che*

nard, et qu'on dit être le platane. Il ne produit

ni fruit ni graine. Pour le multiplier on coupe

une branche, laquelle étant plantée en terre

prend racine. Le chenard a l'écorce semblable

à celle de la vigne. On a soin pour le faire

monter de ne lui laisser des branches que vers

la tête. Son bois, employé en menuiserie, paroit

marbré.

>ri^

<it
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Le i3 nous passâmes le Charoud sur un pont

fie quatre arches , et nous entrâmes dans une

vallée étroite entre deux hautes montagnes.

C'étoit un spectacle affreux de voir d*un côté

et de Tautre d'énormes rochers qui pendoient,

pour ainsi dire , sur nos têtes et qui menaçoient

de nous écraser. Il fallut cependant marcher six

ou sept heures durant dans un chemin si peu

agréable. Nous traversâmes plus de cent fois

un torrent nommé Karzan
,
qui n'étoit alors

qu'un ruisseau ; mais qui par les pluie$ et k

fonte des neiges devient une rivière rapide,

laquelle entraine des rochers presque entiers.

Le sentier où nous marchions étoit son lit. Ses

eaux y avoient fait croître des herbes aquati-

ques qui répandoient dans les lieux circonvoi-

sins une odeur des plus agréables. Nous trou-

vâmes très à propos un méchant caravansérail

nommé MouUalou pour y faire reposer nos

bétes qui étoient très épuisées. Ce caravansé-

rail est environné de vignes dont les ceps s'é-

lèvent à la hauteur d'un homme , et dont les

branches sont entrelacées en forme de treilles;

c'est, dit-on
,
pour défendre le raisin contre

les guêpes, qui sont ici de la longueur et delà

grosseur du petit doigt. Les figuiers y sont

>
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aussi hauts et aussi grosque les noyers de France.

Notre journée suivante fut plus rude que la

dernière. Comme il ne nous étoit plus possible

de marcher le plat pays , il fallut nous résou-

dre à grimper par une route si roide
, que les

chameaux ne pouvoient avancer dix pas sans

être contraints de faire une pause et de repren-

dre haleine. Nous fûmes cinq heures en che-

min , ayant à souffrir non seulement de la

fatigue à monter et à descendre des montagnes

très rudes , mais encore d'un vent de bise qui

nous couvroit de neige. Nous arrivâmes enfin

,

après bien des peines au caravansérail Yous-

haschi , ainsi appelé parce qu'il fut bâti par

unYousbaschi, ou capitaine de cent hommes. Ce

caravansérail est l'unique maison qui soit en cet

endroit : nous y trouvâmes à loger et à souper.

Le i5 de novembre, depuis la pointe du

jour jusqu'au soleil couchant , nous continuâ-

mes h marcher entre des montagnes et des col-

lines (ouvertes de neige, et avec le même vent

qui nous incommodoit beaucoup. Nous sortî-

mes enfin de ces tristes détroits, laissant au

septentrion le Masanderan, qui est l'ancienne

Hyrcanie
,
que Ptolémée sépare de la Parthie

par la longue chaîne du mont Coran , et nous

arrivâmes à Agababa dans la plaine de Casbin.
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Agababa est un gros village. L'excellent vin

qu'on y servit ne contribua pas peu à nous

faire reprendre des forces. Ces montagnes qui

nous causèrent tant de fatigues sont les monts

Caspiens ,
qui séparent dans leur longueur la

Mëdie et la Parthie. La ville de Raga ou Ra.

geia , dont Seleucus Nicanor changea le nom

en celui d'Ëuropus , nom qui fut encore changé

par Arsace en celui d'Arsacia , en étoit proche

du côté de la Médie. Je crois que Pline est le

seul des anciens auteurs qui nous fasse ide la

difficulté, en ce qu'il semble placer les portes

Caspiennes au milieu delà Médie *. Il en parle

comme d'un chemin fait de main d'homme

au travers des montagnes, et qui n'a de lar-

geur que pour passer un chariot , mais qui est

long de dix mille pas, c'est-à-dire , d'environ

trois lieues.

Nous arrivâmes à Casbin le i6, environ à

midi. Cette ville est la principale de la pro-

vince d'Erac. Elle étoit la demeure des rois de

Perse avant l'empereur Cha-Abas
,
qui lui pré-

^ Ce sont là les portes du Caucase , qu'il ne faut

pas confondre avec les portes Caspiennes, que Pline

place comme les autres auteurs près de la mer Cas-

pienne vers le midi , proche la ville de Raga, main-

tenant Aai.Pline, Vl, i4, i5et s5.
,:)"
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fera celle dlspahan. J*aUai voir leur palais. On
y entre par une grande avenue de chênes

, qui

conduità de vieux corps de logis bâtis debriques,

lesquels ont grand besoin de réparation. On

y voit quelques peintures grossières et d'assez

inauvais goût. Le harem, ou Tappartement des

femmes, s'est mieux conservé que le reste.

C'est une espèce de labyrinthe qui conduit par

divers contours à plusieurs petites chambres. Il

est entouré d'une haute muraille. Les jardins

sont négligés : je vis un reste de parterre qui

ne contenoit que des œillets et des lis. Quant

à la ville, elle me parut grande, peuplée et

marchande. Les maisons sont bâties de briques

sécliées au soleil. Les rues , comme dans le

reste de la Perse, ne sont point pavées; maïs

celles qui sont habitées par les marchands sont

couvertes pour la commodité du public.

n y a dans Casbin une trentaine de familles

arméniennes, qui ont une petite chapelle p1a~.

cée sur le toit d'un caravansérail , et desservie

par quatre prêtres qui n'ont pas grande pra^

tique. Ils s'en consoleroient, s*ils avoient de

quoi subsister ; mais ils me dirent qu'ils ne vi-

voient que de quelques gratifications des ca-

ravanes qui vont et viennent , et de quelques
,

aumônes des femmes mahométanes
, pour ré*
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citer des prières sur elles et sur leurs enfants.

Pendant que j'étois à Casbin, six cordonniers

apostasièrent , à cause de la défense qui fut

faite aux mahométans d'acheter des marchan-

dises des artisans chrétiens et de les prendre à

leur service. Cest ainsi que le christianisme se

perdroit peu à peu dans ces royaumes infi-

dèles , si la Providence n'envoyoit des mission-

naires pour fortifier les chrétiens dans leur foi,

En parlant de Gasbin, je ne ferai pasidiffi-

culté de dire qu'Oléarius n'a pas eu raison de

croire que la ville de Casbin fut dans la Mé-

die ' et à une journée des portes Caspiennes.

Casbin étoit dans la Parthie, dont la capitale se

nommoit Hécantonpylos , c'est-à-dire , Fille a

cent portes y qui étoit, selon Pline, à cent

trente- trois mille pas au-delà des portes Cas-

piennes; et selon Strabon, à mille deux cent

soixante stades. Ces deux manières de mesu-

rer diffèrent peu entre elles , et reviennent à

quarante lieues. Les environs de la ville sont

plantés de pistachiers qui deviennent fort gros.

Il y a aussi quantité de vignes qu'on laisse aller

sans appui, et qui produisent un raisin d'une

' Casbin étoit dans la Médie avant que les Par-

thés y eussent étendu avec leur domination le nom

de ia Parthie. - >
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douceur admirable. On les couvre déterre pen-

dant rhiver pour les préserver du froid et des

neiges.

Nous eûmes deux jours de repos à Casbiu.

Comme cette ville est le rendez-vous des cara-

vanes d*Ardebil , de Tauris et d'Érivan pour

Ispahan , et que les relations des voyageurs ont

déjà fait connoître cette route, j'irai plus vite

dans la description que j'en vais faire. Nous

partîmes le 19 assez tard, pour aller coucher

àMonkam, gros village dont les maisons sont

terminées en pointe, parce que cette figure

lleur parort plus propre pour les défendre con-

tre le froiv^ 'V. est long et âpre , et pour les

mettre plus «n couvert des neiges qui sont très

abondantes. Au reste cette mode de bâtir n'est

pas nouvelle en ce pays. Quinte-Curce a re-

Imarqué qu'elle y étoit en usage du temps

ld'Alexandre>

A quelque distance de Monkam , nous ren-

Ifontrâmes le beau pavé que la reine , mère de

Iciia-Hussein , fit faire quand ce jeune prince

lalla à Casbin, selon la coutume des rois de

Perse, qui alloient s'y faire ceindre de l'épée

[royale. Le pavé a plus de deux lieues de lon-

Igueur, et traverse une agréable plaine; nos

poyageurs admirèrent cet ouvrage. La reine qui

VL -
5 'nm:À

^'"3Mw
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le fit faire, fit aussi construire plusieurs ponts

qui tombent aujourd'hui en ruine. J*ai déjà re-

marqué ailleurs que le génie du pays n'est paj

de réparer les ouvrages détruits. Chacun nel

songe qu'à soi , et qu'à faire subsister sa mai*

son pour le temps de sa vie. Un Persan et un

Arménien abandonne pour l'ordinaire la mai<

son de son père, ou l'abat pour s'en bâtir une

autre. II est aisé de conjecturer que ce ne sont|

pas des édifices solides ni magnifiques.
|

Nous nousprésentâmesàun grosbourg poury

loger; mais soit que les habitants fussent exempts

de logements d'ambassadeur, ou qu'ils eussent!

traité secrètement d'une somme d'argent pour

s'en exempter, ils prétextèrent l'absence de leur

cal€nter( maître des cérémonies), et nous con-

gédièrent honnêtement , .en nous offrant cepen-

dant des rafraîchissements. Ainsi il fallut aller 1

chercher à nous loger dans un autr^ bourg

nommé Arasang, où nous fûmes reçus dans!

une maison belle autrefois , mais à présent à

demi ruinée. Nous marchâmes tout le jour, 21

du mois, dans une grande campagne, où nous

ne trouvâmes qu'un caravansérail qu'on appelle

-en persan Koschharou , et en turc Gauschekau

Ces deux noms signifient ouvrages agréables^

et conviennent en effet à ce caravansérail.
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Le 22 nous n'avançâmes que de trois lieues,

Iparce qu'en chemin faisant Tambassadeur avoit

lune visite à rendre à un de ses amis. Nous nous

larrétânies à Dank , où nous ne trouvâmes qu'un

[pitoyable caravansérail, dont les chambres n'é-

Itoient, à proprement parler, que des niches

Langées autour d'un grand salon dans les-

quelles chacun étend son lit.

Le gîte du 23 fut à la ville de Sava ,
qui

[contient plus de masures que de maisons. Elle

lest entourée de hautes montagnes. Celui du 24

liîit dans un caravansérail éloigné de huit lieues

[de Sava , et appelé Javarabat ou Karabat. Je

16 détachai en cet endroit de la compagnie de

l'ambassadeur ,
qui étoit souvent obligé de re-

jtarder sa marche pour se faire payer des droits

jde son passage , et de faire ensuite une extrême

liligence pour nous rejoindre. Je trouvai mieux

ion compte à me joindre au neveu de notre

pnémondar, qui étoit aussi incommodé que moi.

Nous réglions nos journées comme il nous

[convenoit.

Celle du 25, pour nous rendre à Kom, fut

[<le huit grandes lieues : nos chevaux «;t nos

tnulcts mirent tout le jour à faire celte traite

,

1er ils la firent sans débrider. Il faut convenir

tjiie CCS animaux sorti infatigables. Yoici comme

m..

'-.

••*':*

mi
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on les traite dans les caravanes. Dès le grand

matin les palefreniers , qui sont ordinaîremeDl

arabes , et qui ont un talent particulier poul

leur métier, leur donnent de la paille fond

par les pieds des chevaux et des chameaux
aj

temps de la moisson pour faire sortir le blé de

gerbes. Lorsque la caravane est prêle à partir

ils remplissent des sacs de cette paille liachcj

et broyée, et mêlée avec environ deux tien

d'orge. Ils attachent ces sacs à la tête de leur

chevaux et de leurs chameaux , afin qu'ails
puisl

sent manger chemin faisant. Le soir, quand ol

est arrivé au gîte , les palefreniers les promè

nent doucement pour les délasser, et les cou

vrent d'une grosse couverture pour les

pécher de se morfondre. Quelque temps aprèl

ils les mènent à Teau , et au retour ils remplis.

sent leurs sacs de cinq ou six livres d*orge pou

toute la nuit. S'il y a plusieurs chevaux ensen

ble, les palefreniers ont alors grand soin de le

servir tous en même temps; car c'est un ancieil

proverbe ici qu'un cheval tombe malade sitôj

qu'il voit son voisin manger seul et sans li

C'est en effet une chose risible'de voir dansl

haltes des caravanes *«. palefreniers courir dj

toutes leurs forces , leu s sacs à la main rempli]

d'orge et de paille, pv^ur être les premiers 1
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donner à manger à leiirs animaux; car autre-

pent, disent-ils , ils tomberoient malades. Pour

qui est des beaux chevaux des seigneurs

,

Kflyfait plus de façon; car dès le matin leurs

ialefreniers jettent plusieurs seaux d'eauchaude

ir le corps des chevaux et les frottent à grand

DUT de bras
;
puis ils les savonnent en les frot-

at de la même manière jusqu'à ce que leur

oil bien savonné et frotté reluise de toutes

rts. Je ne sais si les palefreniers en France

[accommoderoient de cet exercice du matin

il cause assez souvent ici une rude baston-

ade aux valets paresseux. Quoi qu'il en soit

,

^venons à la suite de notre voyage.

DeJavarabat nous allâmes à Kom, comme

DUS l'avons dit. £n y allant , nous passâmes au

|ed de la fameuse montagne nommée Telesme

,

|ie le peuple appelle Quidenquilme ^ c'est- à-^

it^quiy monte n^en descend pas. Les habi^

its nous racontèrent que Cha-Àbas y fit

)nter quatre soldats qu'on ne revit plus , et

lie de trois valets de pied que Cha-Soliman

[fit monter, il n'en revint qu'un seul qui mou-
lt incontinent après. ... ^j

|ïl y a quelque temps que la curiosité des gens

m ambassadeur du roi de Pologne fut plus

|ande que la crainte d'un pareil accident. Ils

\k.i
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y montèrent , et en revinrent en bonne santéj

Ils dirent à leur retour qu'ils n'y avoient vu

qu'une carcasse de chameau. Du pied de cettd

montagne , on tire de gros blocs d'un sel for

blanc. Toute la terre des environs est impréJ

gnée de sel , et on en peut dire autant de tout^

la Perse jusqu'au golfe Persique. C'est un sel si

acre et si pénétrant ^ que les chairs et le pois

son qu'on en sale perdent leur propre goût e|

ne laissent sentir que le seL
|

Kom a son sultan , son daroga et son ealen^

ter. Ce dernier étoit ami particulier de nolrJ

ambassadeur. Il lui fit tous les honneurs possi]

blés. Il le retint deux jours et le régala splen]

didement : nous fûmes logés dans un palaii

dont les bâtiments sont très négligés. L'en]

ceinte de Kom ne me parut pas moindre qui

celle de Lyon; mais c'est un triste spectacle dJ

voir les deux tiers de la ville ruinés, dit-on, paJ

des eaux qui sortirent autrefois tout-à-coup dJ

terre ^ et en si grande abondance, qu'elles de]

trempèrent en peu de temps les fondements del

maisons ; et comme ces maisons n'étoient bâtiei

que de briques séchées au soleil , elles tombé]

rent les unes sur les autres, en sorte que près

que toute la ville n'est plus qu'un amas affieu^

de décombres. Sa situation étoit sur une hm
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et grande rivière, qui a un pont de dix arches

I

avec un quai très commode du côté de la ville.

C'est le premier endroit où Ton travaille des

I

toiles peintes.

Le 28 nous passâmes à Kesmabat, où les

leaux sont si salées, qu'il n^ a que l'habitude

ta user qui puisse les rendre potables. Du-

rant plus de trer'^ lieues, à les commencer de-

puis Sava jusqu'à Kesmabat , nous eûmes tou-

jours à notre vue et à notre orient une haute

montagne qui s'élève en pointe comme un

pain de sucre, et qui est couverte de neige:

on l'appelle £luent ou Oneran , et on dit

qu'elle est inaccessible , parce que six lieues à

rentour la terre est brûlante et fume conti-

Inuellement.

Le 29 nous Hmes six mortelles lieues par une

I

campagne déserte, et sur un gravier où il ne

paroît pas un brin d'herbe. Celte campagne,

et celle que nous avions traversée depuis Sava,

Ime fit conjecturer que nous pouvions être dans

la Caramanie déserte , qui , selon l'ancienne

géographie, confinoit à la Parthie , en tirant

vers le midi. La Parthie , si nous en croyons

Quinte-Curce et Arrien , ne valoit pas mieux

que la Caramanie , ce qui obligea Alexandre

,

lorsqu'il v fut entre, de tirer j^es convois de la

m

m
'm

m

m
'
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Bîédie. Nous couchâmes à Sinsin
, gros et ncLcl

village.

Le 3o de novembre nous arrivâmes à Ka<|

chan, où Tambassadeur fut reçu avec tousle&

honneurs ordinaires, et conduit dans un beau

jardin du roi. Ce jardin a de chaque coté uue

longue et large allée : la première est de cyprès

bien rangés; la seconde est de sapins. Lcâ

arbres sont d'une grosseur et d'une hauteur
1

surprenantes. L'entrée des deux allées est planJ

tée d'arbres fruitiers de toutes les espèce^, mais

surtout d'abricotiers. Il y a un ruisseau d'une

eau courante qui forme des canaux le long

des allées, et dont les bords sont ornés de di-

verses fleurs, principalement d'œillets. Ce jar-

din royal est affermé, et le maître jardinier

me dit qu'il en p.iyoit douze tomans. Il y a deux

palais, l'un à l'entrée, et l'autre au milieu du

jardin : nous étions logés dans le premier, qui

a une grande place qui lui sert d'avant-cour, et

{

dans laquelle on s'exerce à tirer de l'arc.

La ville de Kachan a deux enceintes de mu-

railles fort épaisses : l'extérieure est plus basse I

et à demi ruinée. Elle est traversée par une|

rivière impétueuse , nommée Koucout , ou ri-

vière des montagnes
,
parce qu'elle sort dei

celles qui sont à l'occident, et d'une source qui
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Ijelle Teau de la grosseur du corps d'un bœuf.

Cette ville est une des plus considérables de la

Ipersc par ses édifices, par le nombre de ses

jbabitants, par ses manufactures, par son com-

lerce et ses richesses, par ses rues qui sont

Coûtées pour la commodité des marchands , et

bar les caravansérails qui y sont bien entrete-

nus. On y fabrique toutes sortes de vaisselles et

â'astensiles de cuivre qui ont un grand débit,

rce que le cuivre a la réputation d'y être

iitiis doux qu'ailleurs. On y fait d'admirables

ouvrages de soie , de magnifiques brocards. Je

jie sache pas avoir rien vu en Europe qui soit

blas délicatement travaillé. Nous y séjournâmes

jusqu'au 3 décembre, que nous allâmes à

Boutz-Abat, gros bourg dont les maisons sont

[ort serrées^ et les rues en labyrinthe. Le bourg

un ruisseau d'eau chaude qui nourrit quan-

|ité de petits poissons noirs.

Le 4 nous fîmes six lieues jusqu'à Kababat,

bourg semblable au dernier. Les eaux y sont

pnes, et viennent de la montagne par un

anal souterrain. Toute la Perse, depuis le

phllan et le Masanderan, manque d'eau; néan-

Qoins la terre demande à être arrosée, et elle

[e l'est que par le moyen de semblables ca-

laux, que les Persans nomment karis. Une

5,
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armée ennemie ne «auroit y subsister. C\yt

ainsi que les Persans ont arrêté les armées doi

Turcs, et entre autres celles d'Amurat, lequel

après la prise de Bagdad, en i638, se prometJ

toit de conquérir la Perse. Cependant ce ne fui

pas un obstacle invincible pour Alexandre, non

plus que pour les Sarrasins, qui en 636 su

rendirent maitres de la Perse.

Le 5 décembre, après cinq heures de clieniinj

nous arrivâmes à ^fatans. Je ne sauroi^ dire
i

c'est un bourg ou une ville : on voit uli granij

nombre de maisons sur le penchant d'unii

montagne, et séparées par desjardins. I.a terre]

qui ne paroît être que du gravier, à forc|

néanmoins d'être arrosée pai* Teau qui deocend

abondamment de la montagne, porte quantiti

de beau blé et de bons fruits. Les champs sonl

, disposés en terrasse pour retenir Teau. Lepaii

est plein de gravier, qui monte avec le sui

dont le grain se nourrit. Il n'est point de tamîj

qui en puisse purger la farine, et délivrer lel

dents de rinconunodité qu'elles en souffrentl

Les habitants font remarquer comme une m
riosiré une tour bâtie sur la cime de la mon]

tagne par Cha-Abas, en mémoire de ce qu'un

de ses oiseaux de chasse avoit apporté une per]

drjx de très loin. Oléarius dit que ce fui parcj

.*,
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que cet oiseau avoit attaqué et tué un aigle.

L'h'.stoire est plus belle de cette seconde façon,

mais les gens du pays s'en tiennent à la pre-

mière , et ils nomment Toiseau baykouch,

Nous eûmes un jour de repos à Natans,pour

nous disposer, sans le savoir, a la fatigue du

jour suivant, dans lequel nous fuîmes obligés

de faire quatorze grandes lieues pour gagner

Dambi, n'ayant pas été possible de nous loger

dans le caravansérail de Serdehen, qui étoit

plus propre à servir de retraite à des animaux

qu'à des hommes. Depuis Sava nous n'avions

vu que des campagnes incultes et désertes; mais

étant sortis de Natans, nous marchâmes tout

le jour entre des collines et des rochers^ noirs

d'un côté, et blanchis de l'autre par des neiges

qui les couvroient au septentrion.

Le 8 décembre nous n'allâmes qu'à Rich

,

qui n'est qu'à trois lieues de Natans. Rich n^a

que des sables mouvants à son septentrion. On
leur a opposé de grandes dFgues, pour empê-

cher le vent de porter ces sables dans les terres

voisines. Mais ce qui est surprenant, c'^* t que

ces terres voisines qui ne sont arrosées que

d'une eau salée ne laissent pas de produire de

très bon blé et d'excellents melons. Nous sé-

journâmes à Rich , où notre ambassadeur s'a-

f 1
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boucha avec le mémondar -bachi d'Ispahan

pour régler ensenoble le cérémonial de son

entrée, et les logements qu'il dcvoit habiter

avec sa suite dans la capitale de Tempire. Le

tout ayant été réglé à la satisfaction de notre

ambassadeur, et ses équipages étant prêts

nous nous mîmes en chemin pour arriver à

Ispahan. Nous y entrâmes le 9 décembre, après

soixante-cinq jours de marche depuis notre

départ de Chamaki.

Cette ville impériale est si célèbre dan(s tout

le monde, et si connue par les relations des

voyageurs et par les dictionnaires historiques

et géographiques , que d'en vouloir faire ici la

description , ce seroit répéter ce qui a déjà été

dit plusieurs fois. Les premiers compilateurs

de ces sortes de dictionnaires, disent que Is-

pahan est bâti sur les ruines de Hécatonpylos,

marquée par Strabon et par Pline pour la ca-

pitale de la Parthie; et ils le disent sur rautorité

d'Oléarius, qui en cela paroît s'être trompé.

Car Ptolémée fixant la longitude d'Alexandrie

à 60 degrés 3o minutes, et celle de Hécaton-

pylos à 96 degrés , il s'ensuit que la différence

est de 5o degrés ' 3o minutes; à laquelle, si

^ La différence est de 36 degrés 3o minutes^
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1 on ajoute 27 degrés 64 minutes *, qui ,e&t la

(lifféi encc qu'il y a entre la longitude de Paris

et celle d'Alexandrie, Terreur sera de 60 de-

grés 24 minutes *. De plus , Plolémëe met Hé-

catonpylos à 37 degrés 5o minutes de latitude.

Or Ispahan est à 5o degrés 3o minutes ^j à

l'égard de Paris, à 32 degrés 27 minutes de

latitude. Par conséquent , Ispahan est plus oc-

cidental que ne Tétoit Hécatonpylos de i3

degrés 54 minutes, et plus méridional de f>

degrés 25 minutes 4. De plus, celte ville est

fort avant dans la Caramanie ^^ qui confinoit à

la Parthie par le 33* degré de latitude. Comme
la perfection de la géographie et de l'histoire

naturelle d'un pays dont nous avons assez peu

deconnoissance, a été l'objet principal qu'on

s'est proposé en rapportant le journal du P. do

' La différence qui est entre la longitude de Paris

et celle d'Alexandrie est de 27 degrés 5j minutes.

* L'erreur est dans ces 60 degrés 24 minutes , qui

u'ont aucun sens.

^ Ispahan n*est pas à 5o degrés 3o minutes. Il est

à 52 degrés 25 minutes de latitude.

^ Ispahan est plus occidental que ne Tétoit Héca^

tonpylos d'un seul degré 3o minutes : il est plus mé-
ridional de 5 degrés 02 minutes.

^ Ispahan ni Hécatonpylos ne sont dans la Gara-

manie qui en est fort éloignée* - . ^
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la Maze, on s*est donné la liberté d'en retran-

cher cent aventurés inévitables dans un Ion*'

voyage, et qui ne sont intéressantes que pour

ceux qui y ont eu part, mais qui sont indiffé.

rentes à ceux qui les lisent , parce qu'elles ne

leur apprennent rien de nouveau ou qui en

vaille la peine. On ne doit pas cependant

omettre que le P. de la Maze fit ce voyage en

missionnaire et en homme de sa profession^

entretenant l'esprit de piété et de religion

parmi cette nombreuse troupe de gens àl^ suite

de l'ambassadeur polonois, instruiisant , exhor-

tant , disant la messe , et administrant les sacre-

ments autant que la commodité du temps et

des lieux pouvoit le permettre. Sa présence

empêcha bien du mal, et ses entretiens firent

beaucoup de bien.

Lorsqu'il fut arrivé à Ispahan, il attendît

que Zurabeck eût fini les principales affaires

de son ambassade pour lui parler de celles de

sa mission de Chamaki. Loi^qu'il les vit prêtes

à se terminer, il le fit souvenir plusieurs fois

de la recommandation du Pape et du roi de

Pologne en faveur de la mission de Chamaki

Zurabeck remettoit de jour à autre cette négo-

ciation ; mais le jour d'en parler ne venoit

point. Ce seigneur étoit du caractère de ceux
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qui n'aiment qu'eux-mêmes et leurs propres

intérêts, et qui ne servent leurs amis qu'en

paroles vaines et û Idoles, parce qu'ils croi-

roient se dérober à eux-mêmes les services

qu'ils rendroient aux autres. «" •
i

^^^

Le P. de la Maze ne vit que trop clairement,

mais trop tard, qu'on ne lui faisoit que de

fausses promesses qui n'aboutiroîent à rien.

Mais en même temps Dieu lui donna un autre

protecteur d'un caractère bien différent; ce fut

rarclievêque d'Ancyre, Pierre- Paul Palma

d'Artois - Pignatelly, duc de Saint-Élie, de

l'ordre des Carmes-Déchaussés , nommé vi-

caire apostolique pour les Indes, ambassadeur

du Pape , de l'Empereur et de la république

de Venise vers le roi de Perse. - ? —
Cet illustre vicaire apostolique, qui avoit

l'honneur d'être pai*ent du Pape *
,
prévint

le P. de la Maze , et lui offrit ses services. Il

désira même qu'il se tînt toujours auprès de

sa personne , et voulut bien lui demander son

avis dans diverses affaires importantes. Ce pré-

lat fit son entrée à Ispalian avec une si grande

magnificence, qu'on ne se souvenoit pas d'en

avoir jamais vu une qui pût lui être comparée^

t •/ .-I •' ' •- -.- .
-• .j

' Innocent XII.
'

• -mïM
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Le roi lui donna le lendemain sa première

audience avec des marques éclatantes de son

estime et de sa considération. Le repas, selon

la coutume, suivit l'audience publique. Dans

ce repas, qui dura presque deux heures, le

roi et tous les seigneurs de sa cour avoient

toujours les yeux sur l'ambassadeur. On étoit

charmé de son air de modestie |
joint à une

physionomie aussi avenante qu'elle étoit pleine

de dignité. Pendant son séjour à la cour, le

roi voulut l'entretenir souvent, et il en faisplt

l'éloge dans toute occasion.

Ses affaires étant finies, il demanda son au-

dience de congé, et ce fut à regret que le roi

la lui accorda. Ce fut dans cette audience qu'il

supplia ce prince de nous accorder la permis-

sion d'agrandir notre église à Chamaki, et d'y

pouvoir continuer nos fonctions avec liberté.

Le roi accorda cette grâce, non seulement

sans peine, mais même avec tout l'agrément

possible, et nous en fit expédier des lettres--

patentes. —
Après cette dernière audience, l'archevêque

d'Ancyre se disposa à partir pour les Indes,

et chargea le P. Élie, évêque d'Ispahan, reli-

gieux de l'ordre des Carmes-Dcchaiissés , de

porteries réponbcs du («rand-Sophi. Cetidouv
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prélats partirent en même > temps. L'évéque

d'Ispahan prenant sa route par Chamaki, le

p. de la Maze, qui devoit retourner à sa mis-

sion, prit congé de l'archevêque d'Ancyre,

son insigne bienfaiteur , et suivit le P. Élie.

Nous avons le journal du retour de ce père

loissionnaire; mais comme il ût la même route

qu'il avoit tenue en venant à Ispahan, et son

journal d'ailleu. ne nous apprenant rien de

nouveau, on se dispense de le rapporter. Il

partit d'Ispahan pour Chamaki le 14 septembre

1699. Il dit dans son journal, qu'étant à Kom,

ils allèrent voir les sépulcres des derniers rois

de Perse. C'e^t, dit-il, un superbe édifice di-

visé en plusieurs appartements, et placé au

milieu d'un beau jardin , où il y a quantité de

grenadiers chargés de grenades grosses comme

la tête d'un homme. On nous fit entrer, ajoute

le père, dans deux grandes salles voiitées, ou

étoient dans chaque salle deux ou trois tom-

beaux, élevés de terre de plus de trois pieds
j^

longs de sept, et larges de quatre, couverts de

tapis très précieux.

Nous lie pûmes savoir si ces tombeaux ren-

fermoient les corps de quelques-uns des rois

de Perse ; car on dit communément à Ispahan,

qu'à la mort du roi on fait trois cercueils par-

MM
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falternent semblables, dont Ton est porté à

K.om , un autre à Meched , et un autre à Arde-

bil, et qu*on ne sait point dans lequel des trois

cercueils le corps du roi est enfermé.

Nous fûmes surpris, ajoute le P. delà Maze

en entrant dans les deux salles , d'entendre une

espèce de musique. Nous vîmes quinze moulas

qui tenoient Talcoran en main et qui étoient

rangés le long des murailles. Le plus jeune

chantoit des aifs d'une voix très fbrte et très

harmonieuse, et on Tentendoit avec pila^sir.

On ne cessa pas de chanter tant que nous

fûmes dans les salles; mais en sortant, ces

moulas se présentèrent à nous , et nous firent

bien payer la musique que nous avions en^

tendue.' *^'^F' *'.'{ ^•'*J%.t ,^.^i^^,_'

.^|d/^.i<^r
- '
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LETTRE

Du P. Bachoud , missionnaire de la compagnie de
Jésus, en Perse, écrite de Ghamaki ', le a5 sep^

tembre 1731, au F. Fleuriau.

Mon HÉyÉREND PÈRK^

La paix de iV. S,
ri y ,

Je ne doute pas que tous n'attendiez nos

lettres avec impatience, pour être plus sûre-

ment instruit de tout ce qui s'est passé dans

le Shirvan % province du royaume de Perse \

et à Ghamaki, capitale de cette province, et le

siège de notre mission.

Il ne nous a pas été possible de vous écrire

plus tôt; car dans le désordre où nous avons

été jusqu'à présent
,
qui que ce soit n*a pu sor-

tir du Shirvan , sans se mettre dans un danger

évident d'être massacré; je hasarde aujourdliui

' Ou Shamahu ( N. des Éd.) ,, , , .; r p <

* Shirvan , en persan , signifie pays de iait»
,v v 2»

]Û
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la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, et

je souhaite qu'elle vous soit promptement ren-

due : je commence par vous dire , mon révé-

rend père, que la cause des maux qui affligent

la Perse est la conspiration que l'Ëtmadoulet ',

ou premier ministre du roi, a formée depuis

quelque temps contre l'état.

Pour concevoir le motif de sa révolte , il faut

observer que les peu|>4es mahométans sont par-

tagés en deux sectes aussi anciennes que le ma-

homé*isme , et qui sont depuis long-temps en-

nemies. Ceux de la première s'appellent Sefis

ou Schaisy c'est-à-dire purs ^ ou Schahisj du

nom de Schah
,
qui est celui que tous les peu-

ples d'Orient donnent au roi de Perse. Ceux de

la seconde secte se nomment Sunnis , qui veut

dire en langue persane orthodoxes y non pas

qu'ils le soient en effet , mais parce qu'ils se

croient tels , et qu'ils traitent d'hérétiques les

Mahométans de la première secte. Les Persans

sont de la première; les Turcs et les autres

peuples qui environnent la Perse sont de la

seconde.

Ces deux sectes ont le même alcoran , et

* C*t6t-à-clire, en persan, appui do ta magnifu

ççncç.
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croient également Mahomet apôtre de Dieu :

mais parce que ceux de la première secte fi-

nissent toutes leurs prières par des imprécations

contre Omar * et plusieurs autres imans , ou

prétendus saints du raahométisme, ceux de la

seconde, qui les révèrent et les invoquent, ne

demandent pas mieux que de pouvoir venger

leurs saints du mépris que les Persans Sefis ont

pour eux. Les Sefis ont aussi de leur coté des

sujets d'animosité contre les Sunnis. Celui qui

leur tient le plus au cœur est le meurtre de

Hassan et de Hussein , fils d'Ali
, gendre de

Mahomet , et mari de Fatima sa fille. Ces deux

frères furent tués par Moavia , lieutenant-géné-

ral d'Odeman , troisième calife après Mahomet.

Les Persans Sefib les mettent au nombre de

leurs martyrs. Les rois de Perse se font hon-

neur d'être descendus de Hussein , ce qui leur

i t donner en langue persane le nom de Hus-

sein -Sefi, c'est-à-dire, fils de la famille de

Hussein;* -'^-^^

Ali
,
gendre de Mahomet , fut l'auteur de la

secte des Sefis : elle fut maintenue en Perse par

ses rois; mais cette secte étant bien moins

nombreuse el considérée que celle des Sunnis,

' Premier successeur de Mahomet. * - ' **
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qui avoitpour elle toute la puissance ottomane,

Schah-Isnaaël , un des successeurs d*Ali, jaloux

de la fortune que la secte des Sunnis ayoit faite

au désavantage de celle des rois de Perse , en-

treprit de lui donner un plus grand crédit

et d'augmenter par ce moyen les forces de son

empire. , ,

Pour y parvenir il crut devoir commencer

par faire renaître dans Tesprit des peuples leur

ancienne animosité contre les Sunnis , et il le

fit en renouvelant Tancienne accusation cohtic

eux d*avoir été les meurtriers impunis de Has-

san et d'Hussein ,
petits-fils de Mahomet. Il or-

donna ensuite qu'on observât plus exactement

que jamais l'usage de finir les prières publiques

par des imprécations contre Omar et les autres

imans ou prétendus saints du mahométisme :

enfin, pour les rendre aussi méprisables aux

yeux des peuples que le sont dans le pays les

Juifs et les chrétiens, il les soumit à payer

comme eux le carache , c'est-à-dire un tribut

par tête.

L'etmadoulet, ou premier ministre du roi de

Perse, étoit , à son insu , de la secte des Sunnis.

Comme il y étoit très attaché , il souffroit im-

patiemment tout ce que le roi faisoît contre les

Sunnis, et surtout les imprécations des Persans

iiis, ce mil
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contre les saints de là secte. Il avoit souvent

fait ses efforts pour adoucir l'esprit de son

maître contre elle , et pour tâcher d'abolir par

son crédit les usages qui décrioient sa secte

parmi le peuple. Mais n'ayant pu y réussir, et

jugeant qu'il n'y auroit qu'un maitre absolu

dans la Perse , qui pourroit détruire tout ce

que les Sefis avoient introduit contre les Sun-

nis, ce ministre^ soit ambition, soit zèle pour

sa secte , conçut le dessein de monter lui-même

sur le trône de son roi et de l'en chasser.

Pour en venir à bout, il ne falloit pas moins

qu'une révolte des sujets contre leur légitime

souverain , laquelle ne manqueroit pas de pro •

dulre une révolution générale dans l'empire

,

dont il sauroit bien profiter, et ce fut aussi le

moyen qu'il employa. Ce ministre étant issu

des princes du Daghestan ', se persuada aisé-

ment que les peuples qui habitent cette pro-

vince seroient les plus promptement disposés

à commencer une irruption dans la Perse. Ces

peuples s'appellent Lesghis ; nous les connois-

sons dans l'histoire sous le nom de Lazes. Ils

occupent les montagnes du Daghestan , du côté

de la mer Caspienne : ce sont une espèce de

C*tst-àdirc pays de montagnes.

k f. i ;-r> u'i
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Tartares, hommes forts, robustes, r 't*: f },>

fatigue , et vivant de peu. Ils ne se aervoienr

autrefois que de flèches et de lances ; mais à

présent ils sont tous armes de pistolets et de

sabres : ils ont appris à les forger , et s'en ser-

vent très adroitement.

Ils font continuellement la guerre aux Tar-

tares-Nogais et aux Circasstens : ils font de fré-

quentes courses sur les Géorgiens el autres

sujets du roi de Perse. Ils sont gouvernés par

un prince qu'ils nomment^Schamcal. Li choix

du gouverneur appartient au roi de Perse ; mais

il est obligé de choisir toujours un des princes

du DaghpGtan.

Le gouverneur fait sa résidence à Tarkou,

petite ville sur la mer Caspienne relie est la seule

ville du Daghestan. Ce prince a sous lui plu-

sieurs autres petits seigneurs qu'on nomme

heghsy c'est-à-dire gentilshommes. Ce fut avec

les armes de ces peuples que l'etmadoulel crut

devoir commencer l'exécution de ses projets.!

ï! les fit solliciter p.ir ses émissaires d'entrer de

force dons la province du Shirvan , pour s'en

rendre les maîtres, ne doutant point que les

Sunnis, qui sont en grand nombre dans cette

province , ne se joignissent à eux. Il ne fallut

p.TS de longues négociations pour déterminer
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lies gens accoutumés au pillage à profiter de

roccasioiir de piller ailleurs. Ils s*altroupèrent

en peu de temps y et s*étant bien armés , ils

entrèrent précipitamment dans le Shirvan. Une

si prompte irruption ne trouva aucune résis-

tance. Ils se rendirent aisément maîtres des vil-

lages par où ils passoient; leur troupe grossis-

soit chaque jour, et ravageoit le pays
, jetant

la consternation partout.

Le roi de Ferse fut bientôt instruit de ces

I

désordres : il fut même averti que son ministre

I

le trahissoit et favorisoit cette irruption. Pré-

venu comme il Tétoit en faveur de son favori
^

il ne put d'abord s'imaginer qu'un homme
comblé de ses bienfaits , honoré de sa con-

fiance, revêtu de son autorité royale, fût ca-

pable d'une si noire action ; mais elle lui fut si

clairement prouvée, qu'il n'en put douter. Alors

son indignation ayant succédé à l'amour qu'il

lavoit eu pour son ministre , il ordonna sur-le-

Ichamp qu'on lui fît passer un fer chaud devant

les yeux pour l'aveugler, et il le fit jeter dans

me étroite prison, pour prolonger son sup-

Iplice le reste de ses jours.

Le chef de la révolte ayant été découvert et

mni , le roi crut que la tranquillité scroit ren-

lue à la province du Shirvan 5 mais leà révol-

5*
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tés, que le ministre avoit rendus si puissants

se sentant assez forts pour soumettre Ja province
i

entière , et en conserver la possession , conti-

nuèrent leurs courses, pillant et massacrant!

ceux qui s'opposoient à leurs fureurs : ils se

rendirent, en effet, bientôt les maîtres délai

campagne. ' - ' ci.f.u .1 [ . .;, :

,

Ils en vouloient particulièrement à la ville de I

Chamakî, qui a toujours eu la réputation d'une

ville que le commerce a rendue très opulente.

Ils s'approchèrent de ses murs le 1 5 adùt der-

nier, avec une armée d'environ quinze millel

hommes. Ils comptoienl moins sur leurs forces

pour y entrer victorieux , que sur les Sunnîs

qu'ils savoient t^tre dans la place. Ils se flattè-l

rent que , sitôt qu'ils s'en approcheroitmt , les!

Su unis ne manqueroient pas d'employer la

force et l'artifice pour leur ouvrir une des|

portes de la ville.

Le gouverneur de Chamakî se fioit en effetl

si peu aux gens de cette secte, qu'il n*osa jamais

tenter une sortie, dans la crainte d'en étrel

abandonné. Il prit toutes les précautions possi-

bles pour bien faire garder les portes de lai

ville ; mais , malgré toutes ses prévoyances, les

Sunnis, qui éloient d'intelligence avec les as-

saillants, trouvèrent le moyen de leur ouvrir
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une (les portes. Les révoltés y entrèrent jetant

j(le grands cris et le sabre à la main. Ils égorgè-

rent tous ceux qui voulurent s'opposer à leur

passage et mirent les autres en fuite. Ils allèrent

ensuite se retrancher dans les quartiers et les

maisons des Sunnis. Le lendemain ils en sorti-

rent, faisant main-basse sur tous ceux qui se

trouvoient en leur chemin, et forçant les maisons

pour les piller, j ,v^ ^p:î , ,,^

Le commandant de la ville désespérant de

[pouvoir chasser un si grand nombre de rebel-

lles ,
prit lui-même la fuite

, pour mettre du

loins sa vie en sûreté. Mais les révoltés le fi-

rent suivre, l'arrêtèrent et l'enfermèrent, dans

l'espérance de lui faire déclarer ses trésors ca-

kes; mais soit qu'il n'en voulût rien découvrir,

|soit qu'en effet il fût sans or et argent, ils n'en

purent tirer aucune déclaration^ Leur fureur

jsn fut si grande
, qu'ils le mirent en pièces. Ils

raitèrent avec la même inhumanité son neveu

^t un autre de ses parents, et jetèrent leurs

prps aux chiens. Nos catholiques
,
qui s'alten-

îoient au même traitement , se réfugièrent chez

^ous
,
pour se préparer à la mort. Jugez , mon

lévérend père, quelle fut alors notre conster-

jiilion. Dans ces tristes instants , le P. de Lan-

j[lade, le frère Henry et moi, étant au pied de

't \
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l'autel de notre chapelle, nous fîmes un vœu

au bienheureux Jean-François Régis, le sup.

pliant de nous accorder le secours de sa puiV

santé protection auprès de Dieu^ dans le péril 1

évident où nous et nos catholiques étions à
I

toute heure exposés.

Nous eûmes sujet de croire que nos vœuxl

furent favorablement écoutés, car toute la fu-

reur des révoltés tomba sur les Sefis
, qui sont

comme nous l'avons dit, de la secte du roi:

ils en égorgèrent quatre à cinq mille ;i mais à|

regard de nos marchands et de nos chrétiens,

ils se contentèrent d'enlever de leurs maisons!

ce qu'ils trouvèrent de plus précieux sans vou-

loir attenter à leur vie. Les marchands raoscol

vites perdirent en ce jour, pour leur part, plus!

de soixante-dix mille tomans de cinquantel

livres chacun*. -

Les révoltés vinrent dans notre maison, no«s|

menaçant, le sabre à la main, de nousmassacrer,

si nous ne leur découvrions les prétendus vasesj

d'or de nos autels : mais après avoir fouilléj

partout , et n'î».yant trouvé que du bois doré

ils ne nous enlevèrent que nos ornements, eU

quelques linges d'autel , le Seigneur ayant perJ

Il est maintenant de soiiante livres tournois.
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mis que nos vases sacrés ne soient point tom-

bés sous leurs mains. Nous ne pûmes attribuer

ce traitement , plus favoriible que nous n'osions

l'attendre ,
qu'à la protection du bienheureux

Jean-François Régis; nous vous supplions,

mon révérend père, de joindre vos actions de

grâces aux nôtres.

Nous ne savons pas encore si les révoltés

garderont cette ville , ou s'ils l'abandonneront
;

mais, quoi qu'il arrive nous sommes résolus d'y

demeurer pour conserver notre mission et

notre chapelle. La grâce que nous vous deman-

dons est de nous envoyer le plus tôt que vous

pourrez , de nouveaux ornements et du linge

d'église, pour réparer nos pertes et décorer nos

autels. Nous devons espérer que Dieu ne per-

mettra pas que les auteurs de tant de maux

I

jouissent long-temps de leur prospérité. Si

Dieu a voulu se servir d'eux pour punir ici

l'infidélité et le schisme, et éprouver la patience

de nos catholiques, il jettera, comme dit le

prophète, les verges au feu et nous rendra le

calme et la paix. Nous nous recoramandons

tous, et nos catholiques avec nous, à "vos saints

sacrifices.

','' I
:

M

)\M^
* %

5,*
'N")

) 1

I

'4' ¥

'M



174 LETTRHS i.{"

v' ;>

Il :l i.

VVVVVVVV«>VVVV\M»VVVV\^VVVVVVVVVVVVVVV«VWVW«VVVVVVVWWVVW\iWVWvw

'.'

4x -i-

ï

LETTRE

Du révérend P. H. B***, missionnaire en Perse, i

M, le comte de M***.

Monsieur
,

'o'.''. :<. i r>i. !' r.K ''.A r ' ;)'::> ';

Le vif intérêt que vous prenez à nos mis-

sions, et la part que vous avez aux travaux de

nos ouvriers évangéliques , ne me permettent

])as de différer plus long-temps à vous envoyer

les détails que vous me demandez sur les di-

vers pays que j'ai parcourus. Destiné par la

divine Providence à travailler dans les missions

de Perse, mes premiers soins ont été d'ap-

prendre la langue arménienne , la langue tur-

que et la persane, persuadé que sans cela je

n'y pourrois pas être fort utile. J'ai déjà tra-

versé, en différents temps ^ les royaumes des i

Élamites et de Suse, peu fréquentés par les

Européens, occupé sans cesse à instruire età|

consoler les chrétiens qui y habitent. Je con*

sacrois le temps qui me restoit de mes fonc-

tions à m'informer des mœurs, de la situation

|

et des antiquités des pays où je me trouvois.
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Hamadan, ville de Médie, où je fais actuel-

lemenl: mon séjour avec le P. Zerilli, jésuite

italien , est la capitale d'une province de même
nom. Elle est située au pied du mont Alvand

,

que les Persans appellent Sultan-Alvand, c'est-

à-dire, la reine des montagnes
, parce qu'elle

est la plus fertile, et l'une des plus hautes mon-

tagnes de Perse. C'est une branche du mont

Taiirus, qui s'étend jusqu'au Persique. Le cé-

lèbre Avicenne a demeuré long-temps sur cette

montagne pour y faire ses observations sur les

simples dont elle est toute couverte. Hamadan

est à trente-cinq degrés douze minutes de lati-

tude septentrionale. C'est une ville très an-

cienne, à en juger par les ruines d'un temple

magnifique dont il ne reste pli» qu'un dôme

fort élevé , bâti de briques peintes en porce-

laine, sur lesquelles paroissent quelques carac-

tères hébreux. Sous ce dôme est une chapelle

de dix-huit pieds en carré, où sont, dit-on,

les tombeaux d'Esther et de Mardochée. Au-
dessus des tOTDbeaux s'élèvent deux mausolées

magnifiques, d'un bois très dur : sur Tun

l'histoire d'Esther est gravée en caractères hé-

breux , avec ces mots : la grande reine Esther;

sur l'autre on lit : Ces mausolées ont été con-

Hmits par Ardacier ou Arsaces : mais il n'y a

îfp
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pas de date qui détermine lequel des Arsaces.

Le mausolée de Mardochéc est à droite; il a

sept pieds de longueur et de hauteur, sur trois

pieds de largeur. Celui d'Esther est à gauche et

de la même structure , sinon qu'il est d'un pied

plus haut que celui de Mardochée. Les Juifs

y entretiennent un grand nombre de lampes

qui brûlent jour et nuit, et vont aux jours de

fête y faire leurs prières. ^ •

Comme je rendois visite un jour à un sei-

gneur persan, un derviche, homme de bon

sens , habile philosophe , versé dans les maintes

Éci itures ,, qui s'y trouva , fit tomber la con-

versation sur des matières de religion. Il com-

mença par donner de grands éloges à la reli-

gion chrétienne. Xi avoua qu'il la trouvoit très

conforme à la raison si ce n'est dans le point

où elle enseigne que Jésus-Christ est Dieu. Il

est vrai, lui dis-je, que nous croyons la divi-

nité de Jésus-Christ ; ce point est le fondement

de notre religion; ce qui m'étonne, est que

vous le disiez vous-même dans votre alcoran,

ex que vous ne le croyiez pas; car, de bonne

foi
,
que signifie Rouh-Alah

,
qui est le nom que

Mahomet donr e à Jésus-Christ? Ce mot arabe,

car j'ai éîiîdié à fond cette langue, me dit-il,

signilio Tespiiit ou lame de Dieu. Cet esprit,

W l'A
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OU cette ame de Dieu , lui répliquai-je , est-

elle différente de Dieu , ou est-elle une même
chose avec Dieu? L'ame et Fesprit de Dieu, me
répondit-il, ne peuvent pas être différents de

Dieu: Donc, ajoutai^je, Jésus-Christ est Dieu;

ce qui est une même chose avec Dieu , est Dieu.

Il parut touché de cette conséquence^ je louai

ga bonne foi à me donner le vrai sens du mot

Rouh-jélah, ... ^. *.jr

Je vous avoue. Monsieur, que je n^ai pas

trouvé dans les autres mahométans la mémq
sincérité; ils donnent à ce mot un sens diffé^

rent, pour éluder la conséquence que j*en ai

tirée. Prions le Dieu des miséricordes d'éclai-

rer leur esprit et de dissiper entièrement les

ténèbres qui les environnent. ?' "-> 5« v

Tous tant que nous sommes , reprit le der-

viche, nous reconnoissons Jésus-Christ pour

un homme divin , et nous avons pour lui un

très grand respect , au lieu que vous autres

chrétiens n*avez que du mépris pour Mahomet.

Vous respectez Jésus-Christ, lui répliquai-je,

parce qu'il y a dans sa conduite des caractères

de sainteté qui vous frappent. Montrez-nous

dans celle de Mahomet l'ombre de quelques-

uns de ces caractères divins. Vous respectez

Jésus-Christ, parce que vous le reconnoisscz

i I ,
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pour un prophète envoyé de Dieu aux hom,

mes , et vous le reconnoissez pour tel à des

marques évidentes , auxquelles vous avouez

qu'on ne sauroit résister. £n est-il quel.

qu'une qui nous puisse donner une pareille

idée de Mahomet ? Quelle a été sa con-

duite? Quelle doctrine a-t-il enseignée aux

hommes? Par quels miracles a-t-il prouvé

qu'il étoit envoyé de Dieu? Quels prophètes

avoient prédit sa mission? Je ne vous rap.

pellerai pas les circonstances honteuses de sa

vie
,
que je suis assuré que vous détestez vous-

même dans le fond du cœur. Non, j'ai trop

bonne opinion de vous; ce n'est pas parla

conduite de Mahomet que vous pouvez juger

qu'il est prophète. Son alcoran , 0:1 il a lui-

même osé publier ses impudicités, s'élèvera

dans tous les siècles en témoignage contre

lui; eussiez'-vous même en sa faveur les mira-

cles les plus éclatants, sa vie infâme en efface-

roit tout l'éclat et aucun homme de bon

sens ne pourroit s'y laisser tromper. Mais

quels miracles nous alléguez-vous en sa fa-

veur ? Son voyage au Ciel sur le cheval Albo-

rach , h qui il promet le paradis ; la lune par-

tap^ée avec ses doigts , sont des rêveries qui

y'^n im^josent qu'au peuple; les huimêtcs gens

H *.
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s'en moquent; et d'ailleurs Mahomet lui-même

leconnoit que Dieu ne lui a pas accordé le

don des miracles. Quant à la doctrine , com-

bien de contradictions et d'absurdités répan-

dues dans son alcoran , opposées aux bonnes

mœurs et à la droite raison ! Le monde appuyé

sur les cornes d'un taureau ; le Ciel composé

de fumée ; le soleil placé dans une fontaine

d'eau chaude ; une étoile brillante qui se déta^

che du firmament^ pour renverser du haut des

deux les démons ^ lorsqu'ils viennent écouter

ce qu'on y dit; Salomon qui s'entretient avec

desfourmù et des oiseaux ; Dieu qui jure par

des abeilles , et quijure un moment après par

des vaches le contraire de ce qu'il vient deju-^

rer; le vin défendu dans un chapitre et per-

mis dans un autre ^ et mille autres absurdités

de cette nature font assez connoître quelle est

sa doctrine.

Du moins falloit-il que Dieu marquât aux

hommes par quelques signes évidents que

Mahomet étoit envoyé de sa part ; il devoit y
avoir des prédictions touchant ce nouveau

législateur, qui déterminassent les hommes à

croire en lui. Quelles sont ces prédictions?

Quel prophète a parlé de lui ? Jésus-Christ lui-

même , dans son Évangile , reprit le derviche

V' l
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en m*interrompant , promet qu'il enrerra l'Es-

prit consolateur , et ce passage doit être en-

tendu de Mahomet; Jésus-Christ Tavoit mar-

qué par son nom, mais vous l'avez effacé. Je

lui répondis que c'étoit sans fondement que

les mahométans nous reprochoient cette falsi.

fîcation des Écritures
;
qu'ils ne pouvoient as-

signer le temps auquel nous Tavions faite, ni

montrer aucun exemplaire authentique dans

lequel fût écrit le nom de Mahomet. J'ajoutai
1

que cet Esprit que Jésus-Christ promet*oit à

ses apôtres ne pouvoit pas être Mahomet,

parce que cet Esprit consolateur devoit ensei-

gner aux Apôtres et rappeler dans leur esprit 1

toutes les instructions que Jésus-Christ leur

avoit données. Est-ce là ce qu'a fait Maho-|

met ? Quelle opposition étrange entre ses ma-

ximes et celles de Jésus-Christ! Jésus-Christ ne i

parle que de douceur, que de patience, que de

pauvreté, que de renoncement à soi-même; il

veut qu'on porte chaque jour sa croix, qu'on]

haïsse sa propre chair
, qu'on aime ses ennemis,

qu'on prie pour eux, qu'on leur fasse du|

bien, qu'on étouffe jusqu'au moindre senti-

ment de vengeance. Mahomet enseignc-t-il cesl

maximes ? l'Alcoran , au contraire , n'inspire-

t-il pas la violence, l'emportement, l'or-l
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Liicil et Tamour des plaisirs? L'Esprit de vé-

rité que Jésus-Christ promet dans ce passage

jevoit recevoir de Jésus-Christ sa doctrine;

L'cst-à-dire, que la doctrine de Jésus-Christ

et celle de Mahomet n'auroient dû être qu'une

même doctrine. Cela est-il ainsi, derviche? Ren-

dez vous-même témoignage à la vérité. Ne
sent-on pas , dans la lecturfî de ces deux lois

,

une contradiction et une opposition conti-

nuelles? Il n'est pas que dans votre rc^raite,

où vous vous occupez de la méditât* des

choses divines , vous n'ayez lu ces saintes maxi-

Imes avec satisfaction ; mais peut-être ne vous

Ictes-vous pas encore avisé de faire attentive-

ment la comparaison de ce livre divin avec

l'alcoran. Ah! faites-la, je vous en conjure,

m nom de ce grand Dieu au service duquel

kous avez prétendu vous consacrer, en renoii-

Icant à toutes les commodités de la vie; et si vous

jle cherchez dans toute la sincérité du cœur

,

pourquoi ne se montreroit-il pas à vous ? C'est

in Dieu plein de miséricorde. Je m'aperçus

[ju'il s'attendrissoit : il me dit qu'il s'en falioit

peu qu'il ne fût chrétien; qu'il avoit toujours

^enli dans son cœur un extrême respect pour

lésus-Christ, et qu'il s'éloit proposé sa vie hum-

)le , simple, pauvre, pour exemple de la
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sienne; qu'au reste, il feroit attention àtou-l

tes ces choses, et me prioit de trouver boni

qu'il vînt encore dans quelques jours en con-

férer avec moi. Je lui marquai le plaisir quel

j'avois de le voir dans ces dispositions, et l'as-

surai qu'il me trouveroit toujours prêt à l'en-l

tendre.

Il y a en Perse différentes sectes de mahc

métans, ou, pour mieux dire, il y a presque

autant de différentes opinions en matière à^

religion qu'il y a de différentes conditions,

croyance de l'artisann'est pas celle de l'homniJ

de lettres : le courtisan a encore la sienne qui

lui est propre.

Le simple peuple suit l'alcoran à la lettre!

et prétend que les mystères qu'il renfernij

sont trop au dessus de l'homme pour entre

prendre de les pénétrer. Cette prévention

un obstacle à leur conversion presque insu

montable ; car ,
quand les missionnaires les

ont montré l'absurdité de quelque point dj

leur croyance , ils répondent que ce sont de

mystères qu'ils ne sauroient entendre , et

Dieu s'en est réservé la connoissance à lui

à son prophète. >

Les gens de lettres expliquent l'alcoran ;ii|

en étudient l'interprétation , et aiment à dispo

é .
'' . • '
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ter sur leur religion. Quand un missionnaire les

a convaincus , d'ordinaire tout le fruit de sa

I

victoire se réduit à quelques éloges et quel-*

qaes marques d'estime qu'ils lui donnent : Tu

L beaucoup d'esprit^ lui disent-ils ;ye voudrais

me tufusses de notre religion , elle aurait en

\toiun habile défenseur.

Les gens de cour qui ont du savoir ne m'ont

Ijamais paru fort attachés à Mahomet et aux

pusions de son alcoran : ils ne laissent pas ce-

pendant de professer le mahométisme. Les mis-^

^lonnaires s'insinuent plus aisément dans leur

sprit que dans celui du simple peuple. Us nous

[écoutent volontiers, et ils aiment à s'entretenir

|iTec nous de religion. Ce sont eux qui nous

lettent les premiers sur cette matière ; ils sont

ktentifs à nos raisonnements , et ils ont assez

le bonne foi pour avouer, quand on les a con-

raincus ,
qu'ils en ont senti toute la force. Tous

[eiix avec qui j'ai traité m'ont paru de ce ca*

ictère.

Cette curiosité et cette franchise qu'ont la

klupart des Persans en matière de religion don-

pt aux missionnaires qui vivent parmi eux

m grand avantage. Il faut, pour les engager à

Intendre parler de Jésus-Christ , beaucoup de

louceur et de modération $ l'emportement d'un
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zèle trop ardent seroit un graod obstacle, sur-)

tout s*il leur paroissoit qu'un misssionnaire

montrât quelque plaisir de les voir embarrassés

par ses raisonnements. Ils ne croient pas qu'un

homme qui marque de la chaleur et de la pas-l

sion puisse être animé de Pesprit de Dieuj

Comme ils ont eux - mêmes beaucoup de flerr-

me , une manière trop vive les rebute. On peutl

leur conseiller la lecture des livres saints qu'ils!

ont entre les mains : ils découvrent eux-mêroesl

combien les histoires qui y sont écrit^es sontj

différentes des fables que Mahomet leur

laissées dans son alcoran. Quelques mission^

naires de notre compagnie se sont servis utilej

ment de cette lecture pour gagner à notre

sainte foi plusieurs personnes de distinction.

Je passai Tannée dernière dans le Laures-|

tan ; c*est le royaume des Élamites , où Cho^

dorlahomor régnoit du temps d'Abraham,

confine à la seigneurie de Goulpakan, à l'o-

rient ; à la Susîane , au midi ; au Tigre , à l'oc-J

cîdent, et à la Médie inférieure, au septen^

trion. Courmabat, sa ville capitale, est situé au

33* degré de latitude. Ce n'est qu'une forteH

resse qui n'a rien de considérable que le palais

du gouverneur et des boutiques magnifiques]

Du Laurestan, j'allai à Avignerd, ville si]
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tuée sur les confins de la Susiane et de la Mé-

die ; elle est bâtie en amphitliéâtre sur le déclin

d'une colline : au pied de ses murailles coule

la rivière de Gamasan. Son gouverneur y en-

I (retient mille cavaliers pour la garde de toute

I

la contrëe.

Enfin , après dix ans de courses et de tra-

t
vaux dans les différentes provinces de ce vaste

empire, mes supérieurs m'appelèrent à Ispa-

kn, capitale de toute la Perse. C'est une

grande ville
,
qui a près de dix lieues de tour

,

en y comprenant ses faubourgs , mais qui n'est

pas peuplée à proportion. Il y a trois couvents

j

de religieux ,
quantité de jardins et de places

publiques, tous très beaux. Rien n'approche

surtout de la magnificence de la cour; mais

parce qu'elle ne paroît jamais mieux que lors-

que le roi assemble tous les seigneurs pour

leur donner à manger dans son palais, je vous

envoie la description du palais et du festin

,

jafia que vous ayez une idée plus juste de la

I

grandeur de ce prince.

Quoique les bâtiments de Perse n'aient pas

I

autant de justesse dans leur structure que ceux

d'Europe, ils ont néanmoins un certain agré-

ment qui donne de l'admiration aux Euro-

péens mêmes , et il n'y en a pas un qui ait vu

<;.
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le palais du roi de Perse , sans avoir été frappé

de sa beauté. Il est bâti à Toccident, dans une

grande place appelée Méidariy c'est-à-dire

i

marché. C'est une des plus belles places du
j

inonde. Sa longueur est de sept cents pas ordi-

naires sur trois cents de largeur ; les quatre
1

côtés sont bâtis en portiques de la même struc-

ture que les ailes de l'entrée du palais.

Les jeunes seigneurs de Perse s'exercent dans 1

cette place à jouer au mail à cheval, à jeter la

lance et à la ramasser sans quitter l'élriçr, et à
|

tirer la flèche par derrière en fuyant à oute
j

bride, selon l'ancienne coutume des Parthes.

Ils tirent au blanc de cette manière dans une
'

assiette d'or, que l'on met aubout d'une grande

perche, laquelle est dressée au milieu de laj

place. Le roi ,
qui voit cet exercice de sa salle

d'audience, donne un prix, avec l'assiette d'or,

à celui qui la met à bas. Il lui envoie aussi i

quatre cents écus pour une collation que le roi

lui fait l'honneur d'aller prendre chez lui, et

tout les seigneurs le vont féliciter sur son|

adresse et sur l'bonneur que le roi lui a fait.

A l'orient de cette place, vis-à-vis le palais 1

du roi, paroit une mosquée dont le dôme est|

une pièce très hardie à cause de sa grande lar-

geur. Les dehors de ce dôme sont peints en 1
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porcelaine ; il est entouré d'un cordon blanc,

large de plus de deux pieds, sur lequel parois-

sent de gros caractères persans. La pomme et

llecroisâant qui sont au bout sont dorés. Son

portique est de marbre , enrichi de plusieurs

beaux ouvrages.

A Textrémité de la place , du côté du midi

,

est la grande mosquée du roi, élevée par Schah-

lAbas, le dernier des douze imans ou saints de

Perse. Le portail de cette mosquée est une

I pièce digne de l'admiration des plus habiles

!

architectes de l'Europe. Il est d'une hauteur

extraordinaire. Le bas est d*un marbre de plu-

I sieurs couleurs , et ce cordon de marbre règne

aussi dans les portiques et dans le corps de la

mosquée. Toute la façade est peinte d'azur

vernissé ; on y voit des feuillages et des festons

dorés en demi -relief. Le couronnement du

frontispice est d'un plâtre relevé en bosse, mar-

queté d'or, travaillé d'une manière si délicate,

qu'il est difficile qu'on puisse mieux employer

le plâtre. La porte est couverte de lames de

vermeil doré. On entre par cette porte dans une

cour fort vaste , entourée de galeries dont les

colonnes sont de marbre granitelle. Les chapi-

teaux, là corniche et la frise de ces galeries

sont azurés et dorés. Les Persans y fout leurs

. f

i
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prières après s'être purifiés dans de grands

bassins de marbre qui sont au milieu de cette

cour. La mosquée est à droite; on y entre par

une arcade fort élevée
,
peinte et dorée de la

même manière que les galeries. Le corps de la

mosquée est fort vaste : elle a un double dôme

de la m^e structure que celui de la belle mos-|

quée qui est vis-à-vis du palais du roi.

Il y a devant ces dômes deux minarets y coaJ

verts d'ouvrages de marqueterie; ce sont des

espèces de petits clochers bâtis de briques
, qui

sont si hauts et si déliés
,
qu'on a de la peine à

concevoir comment un si petit bâtiment peut

soutenir une si grande hauteur. Ils ne contien.

nent qu'un escalier à vis, et si étroit, qu'à

peine un homme y peut monter; le reste fa

l'épaisseur de la muraille
,
qui ne paroit pasl

plus large au pied qu'à la pointe.

La galerie des musiciens est encore un desi

beaux ornements de la place. Lesjoueurs d'ins-

truments du roi s'y rassemblent trois fois par

jour, à midi , au soleil couchant et à deux heu-

res après minuit; mais les jours de féte^leurj

tintamarre se fait entendre le jour et la nuit;

je dis tintamarre, car ils sont plus de soixantel

qui jouent ensemble ; les uns battent des tim-

bales , les autres de gros tambours , d'autres

\>
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jouent du hautbois, et d'autres crient à pleine

gorge dans de longues trompettes, mêlant leurs

cris au bruit des instruments.

On entre dans le palais du roi par deux ma-
gnifiques portes , entre lesquelles on a rangé

un grand nombre de canons que Schah -Abas

fit apporter de la ville d*Ormus, lorsqu'il

l'eut prise sur les Portugois; mais ils sont si

mal montés qu'on ne pourroit pas s'en servir.

La porte principale s'appelle Alla-Kassé \

c'est-à-dire , la porte de Dieu
, parce que c'est

un lieu de refuge d'où on ne peut tirer aucun

criminel sans un ordre exprès de Sa Majesté.

Il y a sur cette porte un bâtiment de plusieurs

étages qui forment beaucoup de chambres ; die

sorte qu'en le voyant de loin, on le prendroit

pour une grosse tour environnée de galeries

dorées qui régnent autour de tous les étages.

Le dernier otage forme une très belle et

très grande salle d'audience qui commande

toute la place. Le roi y tient toujours assemblée

le premier jour du printemps
,
pour y recevoir

les étrennes des seigneurs , et pour y prendre

le divertissement des jeux que les enfants de

qualité célèbrent en sa présence. Cette salle est

assez spacieuse pour contenir cent conviés,

sans y comprendre les gentilshommes servants

I i

I i
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fît les officiers de guerre qui se tiennent debout

derrière ceux qui sont assis. Elle est ouverte

de trois côtés. Le lambris qui est dans ren-

foncement est d'un ouvrage très délicat ; il
y

a beaucoup de peintures sur les murailles;

mais qui auroient besoin d'un bon peintre pour

les rendre régulières. Le plafond est d'un bois

bien travaillé et bien doré, soutenu par douze

colonnes dorées en relief, ce qui lui donne

beaucoup d'éclat du côté de la place. La salle

est presqne carrée , et n'a pas moins de soixante

pieds de longueur. Il y a au milieu un grand

bassin de marbre, où , malgré la grande éléva-

tion de la salle, on fait jouer des jets d'eau

par le moyen de quelques pompes.

L'usage des festins public est très ancien

dans la Perse, puisque le livre d'Esther fait

mention de la somptuosité du banquet d'As-

suérus ; mais ceux qu'on fait maintenant sont

plutôt des festins d'audience que des banquets

de réjouissance. C'est durant ces festins que le

roi traite des affaires d'état, et qu'il donne au-

dience aux ministres des princes étrangers. On

y étale tout ce qu'il y a de plus précieux

dans la maison du roi ; tout y brille : les tapis

sur lesquels on s'assied sont de grand prix;

les nappes sont de brocard. On sert le roi dans
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un vase d*or pur, de plus de trois pied de dia-

mètre; le couvercle et le cadenas sous lequel la

portion du roi est renfermée , sont de la même
matière , et on porte ce vase en cérémonie sur

une espèce de brancard , orné de lames d*or.

L'écuyer-tranchant ouvre le cadenas devant le

prince ; il se^ met à genoux , et après avoir

goûté les mets , il les sert dans plusieurs plats

d'or, qu'il remplit avec une cuiller et une lon-

gue fourchette d'or, qu'il porte toujours à son

côté, comme les marques distinctives de sa

charge. On sert au roi le vin dans des bouteilles

scellées; le grand-maitre les ouvre devant lui,

et il en goûte avec les mêmes cérémonies que

l'écuyer qui lui a servi son plat.

Après qu'on a servi le roi, on présente aux

conviés le riz , le bouilli et le rôti dans plus

de cent cinquante plats d'or , avec leurs cou-

yercles qui pèsent deux fois autant; chaque

plat n'a pas moins d'un pied et demi de dia-

mètre. Les plats d'entremets sont d'or; et

avant que de servir en or, on a déjà servi les

confitures en vaisselle d'argent et de porcelaine.

Le service des confitures et des sucreries pré-

cède toujours le repas ; on les sert aux con-

viés pendant le temps des audiences , et c'est

aussi alors que le roi fait donner du vin aux
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seigneurs de sa cour. Les bouteilles et les tusse i

dans lesquelles on le sert sont d*or éiinnill(:>,

garnies de pierreries. On les range sur les bordii

du bassin de marbre qui est au milieu de la

salle y et on place au coin de ce bassin quatre

petits tonneaux d'or et quatre d'argent qui

pèsent chacun la charge d'un homme. On les

met en ordre avec les bouteilles y les tasses,

les cassolettes et les pots de fleur qui sont

tous d'or ce qui fait une agréable symétrie.

On met en parade devant la salle quantité

d'éléphants, de lions, de tigres, de léoplards,

et tous les animaux rares de la ménagerie; les

chaînes et les clous avec lesquels on les atta-

che sont d'or , et chacun de ces animaux a de-

vant lui deux cuvettes d'or, dans l'une des<

quelles est sa boisson , et dans l'autre sa

nourriture. Mais ce qui relève l'éclat de ce

pompeux étalage, c'est le coup d'œil magni-

fique que présentent dix-huit chevaux de

main, rangés devant cette salle; chaque cheval

vaut un trésor. Les étriers sont d'or; les

brides , les devants et les derrières des sel-

les sont .d'or émaillé
, garnis de pierres pré-

cieuses , aussi bien que les housses. Le harnois

de l'un est garni de diamants ; celui de l'autre

d'éraeraudes, de rubis, de saphirs, de très
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grosses perles et de toutes sortes de joyaux de;

la plus grande richesse. On range quelquefois

parmi ces chevaux des ânes sauvages riche-

ment enharnacht^s, et l'on mel: devant eux

,

comme devant chaque cheval, deux bassins

d*or où sont leur nourriture et leur boisson.

Un Espagnol se trouvant en cette cour , sur-

pris des ânes sauvages si bien parés et si riche-

ment couverts, perdit sa gravité, et ne put

s'empéeher de rire. Un officier de la cour

s'approcha de lui , et lui demanda fort civile-

ment ce qui lui donnoit occasion de rire. Il ré-

pondit qu'il rioit de voir traiter avec tant de

distinction des animaux qu'on traitoit avec le

dernier mépris en Espagne. L'officier lui répli-

qua avecxespect : « C'est que les ânes sont com-

» muns dans votre pays , et nous en faisons grand

» cas dans le nôtre,parce qu'ils y sont très rares.»

Le roi est assis dans l'enfoncement de la

salle, les jambes plices sur une espèce de lit

couvert d'un brocard précieux. Il s'appuie sur

un carreau fort riche. Les seigneurs de sa cour

sont assis sur leurs talons , manière la plus res-

pectueuse de s'asseoir devant le souverain.

Les enfants du sérail sont debout dans renfon-

cement de l'alcove. Il y eu a toujours deux

qui donnent de l'air au roi avec de longs éven-

'11
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tails faits de queues de paons. Ils ont tous

quelque office auprès du monarque. L*un lui

sert le gobelet , l'autre le tabac , le café et le

bassin pour se laver après le repas. Les princi-.

paux eunuques sont debout à côté du roi ; les

les officiers-d'armes forment une ligne oblique,

depuis le bas de l'estrade ou du tiône jusqu'aux

deux premières colonnes de la salle.

Le grand-visi^, qjii est en même temps

chancelier du royaume ^ est assis à la première

colonne du côté gauche, qui est la place d'hon-

neur en Perse. Le généralissime des troupie& est

à droite , et après lui , les ministres d'état , les

kans , les ambassadeurs sont assis en lignes pa-

rallèles jusqu'au bas de la salle. Les musiciens

forment une autre ligne et remplissent le côté

de la salle qui est en face du trône du roi.

Leur musique et leur symphonie continue du-

rant l'audience qui précède le repas : on le fait

exprès , afin que les conviés n'entendent point

ce qui se dit auprès du roi. Les quarante

maitres-d'hôtel d'honneur, appuyés sur leurs

bâtons, font un cercle devant lui , ce qui em-

pêche aussi les conviés de voir distinctement

ce qui se passe dans les audiences.

Rien de plus frappant , Monsieur
,
que de

n^oir une si nombreuse assemblée de seigneurs
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en habits de cérémonie. Le^ir habillement est

leste et approche fort de celai des anciens Ro-

mains. Le turban des Ottomans paroit ridicule

en comparaison de celui qu'ils portent : il est

surmonté de deux aigrettes d*or, ce qui leur

fait donner le nom de têtes d'or* Leurs vestes

sont un brocard à fond d'or ou d argent , ainsi

que leurs écharpes. Leur robes sont d*un drap

écarlate, chamarré de passements d'or, et

garnies de peaux de zibelines : et tel est le

goût des Persans pour la parure et la magnifi-

cence, qu'un seigneur se contentera de pain et

et de lait aigre pour sa nourriture, afin d'avoir

de quoi se parer lui et son cheval.

Il semble que le roi
, pour mieux faire pa-

roitre l'éclat et le brillant des babits des ses

officiers, veuille faire parmi eux ce que font les,

ombres dans un tableau ; il affecte de se vêtir

d'une manière fort simple, et il n'y a que l'ai-

grette qu'il porte sur le côté gaucbe de son

turban qui le distingue
,
par les pierreries de

grand prix dont elle est ornée.

Vous voyez assez, par ce que je viens de

dire
,
que les Persans imitent dans leurs festins

la magnificence d'Assuérus ; mais ils n'imitent

pas la tempérance et la modération que ce

prince vouloit qu'on gardât dans les siens. On

\t
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y force les grands à boire jusqu'à un excès qui

a souvent des suites fâcheuses; cependant le

roi l'ordonne par politique , car il apprend par

ce moyen bien des vérités qu'il ignoreroit sans

cet artifice.

Lès Européens qui ont l'honneur d'être in-

vités à ces festins y trouvent de quoi satisfaire

leur appétit, parce que ce qu'on y sert est exquis

et bien apprêté ; mais ils sont fort embarrassés

quand il faut manger le riz à pleine main , et

déchirer le bouilli et le rôti avec les doigts
;

car on n'y a ni couteaux, ni fourchettes , et jas

même de serviettes. On sert des cuillers de buis,

mais c'est pour une certaine liquem: composée

d'eau rose , devin cuit et de^erjus ,
qu'on boit

en mangeant le riz ; et on ne peut s'en servir

pour manger
, parce qu'elles sont fort larges

et fort creuses, de manière qu'on n'y peut

prendre avec les lèvres que la superficie de ce

qui n'est pas liquide, le reste demeurant au

fond.

La modestie et la retenue des officiers sont

merveilleuses , et on n'observa jamais mieux le

silence dans les communautés les plus régulières

de l'Europe
, qu'on l'observe dans les festins

du roi de Perse. Mais la contrainte ne dure pas

long-temps ; car , comme on mange tout à
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pleines mains, le repas est si court, qu'à peine

a-t-on achevé de servir les tables d'en bas,

qu on dessert celles d'en haut.

Tous les seigneurs qui ont l'honneur d'as-

sister aux festins du roi de Perse sont obligés

de l'accompagner toutes les fois qu'il monte à

cheval. Il y monte souvent, pour recevoir en

se promenant les requêtes de ses sujets
, pour

s'entretenir des affaires d*état avec son grand-

visir et les autres ministres, et pour prendre le

divertissement des exercices que les jeunes

seigneurs de sa cour font à cheval , dans le beau

cours que Schah-Abas ût planter pour embellir

Ispahan. Ce cours est une allée droite et fort

unie , large de plus de deux cents pieds géo-

métriques, et longue de deux bonnes lieues de

France. Il commence au déclin de la montagne

de Sofa , et continue en amphithéâtre jusqu'au

palais nommé Hazar-Dgerib , c'est-à-dire, mille

arpents ,
quoique l'enclos en contienne plus de

six mille. Le roi va ordinairement se rafrajchir

dans ce palais, quand il a traversé le cours à

cheval avec les seigneurs de sa cour.

La marche est belle et bien réglée dans tout

ce qui précède le roi, mais il n'y a plus

1^ ordre quand il est passé. Les seigneurs qui le

buivent n'en gardent point, et vont en confusion

,4j
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sans distinction de dignité. Les exempts do5

gardes courent à toute bride pour débarasser

le chemin par où le roi doit passer. Les carii.

biniers ensuite, au nombre de quatre cents,

marchent sur deux lignes aux deux côtés de

l'allée ; ils ont chacun une banderolle de taffetas

rouge sur leurs carabines. Les colonels et offi.

ciers suivent à cheval , la carabine derrière

Tépaule , comme les Arabes ; et après eux, ceux

qui portent les armes du roi. L'un a son ar-

quebuse, l'autre a son <Spée; celui-ci a son

carquois, celui-là sa massue, ou autres airmes

de cette nature. Le grand-mnître de la maison,

le grand-maître de la garde robe , le grand

écuyer, et le grand-écuyer tranchant marchent

avec leurs officiers. On mène après eux plusieurs

chevaux de main, richement enharnachés. Les

officiers des sophis suivent avec les huissiers du

palais, armés de leurs haches, et après eux

l'introducteur des ambassadeurs. Les quarante

maitres-d'hôtel d'honneur précèdent le grand-

maître des cérémonies, qui va seul pour em-

pêcher qu'on n'embarrasse la marche. Les pages

ou enfants du sérail le suivent, tous bien mon-

tés. Le porte-parasol et celui qui prépare le

tabac pour le roi sont derrière ces pages,

pour les leur donner ^ en cas que le roi veuille

î\



Cl a son

EDIFIANTES ET CURIEUSES. I99

s'en servir en chemin. Le premier eunuque

précède le roi immédiatement; il marche au

milieu des valets-de-pied, qui sont au nombre

de douze. Sa majesté permet communément à

quelques-uns de ses ministres de l'entretenir

dans la route. Les autres seigneurs suivent en

foule et sans ordre.

Le roi est accompagné de la même manière

quand il va à la chasse; mais quand il y va

pour en donner le divertissement à la reine

,

aux princesses et aux dames du sérail , il prend

le devant , escorté de quelques eunuques. On
a soin auparavant d'ordonner aux habitans des

faubourgs et des environs de quitter leurs mai-

sons , et de se retirer des lieux par où le roi

doit passer avec le sérail. Les carabiniers

gardent les avenues à une demi- lieuedu passage.

Les eunuques subalternes observent si la cu-

riosité n'oblige pas les carabiniers de s'ap-

procher pour regarder ; et les eunuques en di-

gnité règlent la marche des dames qui sont

toutes à cheval. On ne fait point de quartier

aux hommes et aux garçons qui ont passé sept

ans, quan4 on les surprend dans les rues qui

sont gardées. Pour les femmes, on leur laisse la

liberté d'aller voir cette marche, et c'est d'elles

qu'on en apprend l'ordre et les particularités.
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Le roi est toujours précédé d'un double équi-

page, afin qu'il puisse en changer et que tout

soit prêt quand il arrive. Ses pavillons et ceux

des dames sont grands , riches et éclatants. Ils

sont d*un beau drap de soie enrichi de broderies

d'or et d'argent; ils sont si vastes, qu'il y a au>

dedans des bains , des bassins d'eau et des

jardins de fleurs portatifs. Les appartements

des dames, sous ces pavillons , sont aussi im-

pénétrables aux yeux des hommes que les murs

du sérail.
\

* Les seigneurs se mettent en marche pour la

chasse dès qu'on leur a donné avis que le roi

a pris son logement. Le grand-visir , les autres

ministres et les kans font la garde toute la nuit

autour de la tente du roi. Ils se relèvent les

uns les antres, et à mesure qu'ils arrivent,

l'huissier de la chambre crie qu'un tel seigneur,

qu'il ne nomme que par la charge dont il est

revêtu , est arrivé. Il faut qu'un grand seigneur

soit bien malade pour être dispensé de cette

garde. Les eunuques la font avec la même

exactitude dans le quartier des dames.
^ Ces seigneurs n'ont guère le temps de re-

poser ; car à peine le jour commence-t-il à pa-

roître, qu'il faut qu'ils battent la campagne

pour rassembler le gibier dans l'endroit où le



SOtFlANTES ET CURIEUSES. 201

rôi leur a dit qu'il conduiroit les dames. Ce

sont de véritables Amazones. Elles savent

manier un cheval avec autant d'adresse que les

meilleurs écuyers. Elles courent le cerf et le

percent de leurs dards avec une dextérité ad-

mirable. Elles suivent le roi, Toiseau sur le

poing, le lâchent quand le roi le leur ordonne

,

el courent après à toute bride quand il s*écarte.

Pour le rappeler, elles battent avec Textrémité

de la bride, un petit tambour qui est à Tarçon

de la selle : si l'oiseau attrape la proie , elles la

viennent montrer au roi. Si ce sont des grues,

le roi en fait tirer les plumes, et les distribue

aux dames ,
qui en font des panaches

,
qu'elles

mettent sur leurs coiffures. J'omets plusieurs

autres particularités touchant la chasse du roi

et celle des seigneurs de sa cour , soit pour

éviter les redites, soit pour vous épargner l'inu-

tilité des petits détails. Je passe à la manière

dont la justice est administrée en Perse , article

sur lequel vous m'avez demandé des éclair-

cissements.

Les Persans n'ont d'autre code de lois que

rinterprélation de l'alcoran. Ils ont trois sortes

de tribunaux : le criminel qu'ils appellent Oiirf;

le civil, qu'ils appellent Cheher; et le légal,

qu'ils appellent Divan-Ali^ c'est-à-dire, le

H
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tribunal souverain. Le chef du tribunal crimi-^

nel d*Ispahan et de tous les autres tribunaux

du royaume Test aussi de la justice civile. On
rappelle Divan-Beghi ; il a pour exécuteur de

ses sentences un déroga qui sert de geôlier, et

qui juge les petites causes criminelles. Les kans

sont aussi les chefs de cette justice dans leurs

provinces, avec cette différence que les causes

dont ils connoissent peuvent s'évoquer au tri-

bunal du divan^beghi. Le jugement des crimes

de lèse-majesté se fait dans Tintérieur de la

maison du roi, sans la participation du divan-

beghi et sans celle du conseil. Il ne condamne

pas même un criminel, quel qu*il soit, sans

faire connoitre son crime au roi, à qui il fait

part de la décision du Sader, qui détermine le

genre du châtiment selon les lois prescrites par

les imans. La manière dont il procède est assez

semblable à celle d'Europe, c'est-à-dire, qu'on

procède par preuves, par confrontation de

témoins et par questions. Il y a deux sortes de

questions : la question ordinaire et la question

extraordinaire. La question ordinaire consiste

en des bastonnades qui se donnent en pleine

audience. Dans la question extraordinaire, on

coupe avec des rasoirs le dessous des talons.

On met ensuite du sel dans les incisions, après
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quoi Ton donne la bastonnade au criminel.

Quelquefois on lui arrache les ongles des pieds :

quelquefois on Tattache à quatre pieux par les

mains et par les pieds, et on lui applique un

fer rouge sur les parties du corps les plus

charnues. Si le coupable avoue les crimes dont

il est accusé, on procède à sa condamnation,

et on l'abandonne à la partie intéressée; s*il ne

confesse pas son crime, l'adverse partie doit

payer le prix du sang de l'accusé , et ce prix

se détermine selon son rang et sa qualité.

Je dois vous faire remarquer que Ton ne

procède contre les meurtriers, qu'à la requête

de la partie intéressée ; ainsi un enfant dont on

a tué le père , est en droit de poursuivre l'as-

sassin, ou de composer avec lui, sans que la

justice puisse s'y opposer. Quand la partie ne

veut point composer, et qu'elle a prouvé l'as-

sassinat, le juge détermine le genre de supplice,

et remet le criminel entre les mains de sa par-

tie pour en tirer sang pour sang; en même
temps il lui met un poignard à la main. On ne

donne rien à la partie intéressée des biens du
criminel confisqués; la justice consomme tout;

d'où il arrive que les exécutioirs sont très rares,

les parents du mort aimant mieux composer

que de tout perdre. Cependant les composi-

U':
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lions n'ont pas toujours lieu; car lorsqu'il s'agit

d*un enfant qui a maltraité son père ou sa mère,

les juges sont inexorables. S'il est convaincu

de les avoir insultes , on lui coupe la langue, et

s'il est convaincu de les avoir battus, on lui

coupe le bras.

Le roi députe sauvent le divan-beghi pour

assister aux exécutions, ou nomme un des

plus grands seigneurs de la cour pour y tenir

sa place. Un Arménien catholique ayant été

trouvé dans le chemin où le roi devoit passer

avec ses femmes, fut condamné à avoir la tête

coupée. Le roi députa le couler- agasi
, qui est

la troisième personne de l'état
, pour assister à

son supplice, et pour lui offrir sa grâce, s'il

vouloit renoncer au christianisme et se faire

mahométan. Ce généreux confesseur de Jésus-

Christ tint ferme , et voyant qu'on différoit de

le faire mourir: Ne vous attendez pas ^ dit-il à

ce seigneur avec un courage digne d'un martyr

des premiers siècles de l'Église
, que faie la

lâcheté d'abandonner Jésus-Christ qui est la

vérité même, pour embrasser la secte d'un

imposteur. Sa foi fut récompensée : on lui

trancha la tête ; et son corps eût été abandonné

aux chiens, si un de nos zélés missiomiaires

n'eût pris soin de le faire enlever secrètement,



ao5

gghi pour

?. un des

ur y tenir

ayant été

oit passer

roir la tête

isi ,
qui est

: assister à

grâce, s'il

et se faire

: de Jésus-

différoit de

as , dit-il à

'un martyr

ue faie la

: qui est la

secte d'un

ée : on lui

abandonné

issionnaires

ecrètement,

EDIFIANTES ET C.ITRIEUSES.

et de le faire inhumer dans le cimetière des

François. .
•

Les Persans n'ont pas de supplices déter-

minés pour les différents crimes; tantôt ils se

servent du gibet, et c'est d'une manière cruelle;

ils suspendent le coupable par la gorge à un

crochet de fer, et l'y laissent jusqu'à ce qu'il

expire; tantôt ils attachent le criminel sur le

dos d'un chameau, la tête en bas, et lui ou-

vrent le ventre ; ils le promènent ensuite par

toute la ville. Le supplice des voleurs est tou- '

jours le même : on les jette dans une fosse

remplie de chaux, et on les y laisse mourir

dans les plus cruelles douleurs. L'empalement

et le feu ne sont guère en usage chez eux, non

plus que la roue; mais ils ont un supplice

beaucoup plus affreux
,
qui consiste à étendre

le patient siu* une planche, et à lui hacher

toutes les parties du corps.

Les lieutenants des gouverneurs n'ont pas le

pouvoir de juger à mort, à moins qu'ils n'en

aient reçu la permission du roi ; cependant les

i

dérogas peuvent faire couper le nez, les oreilles

et les jarrets aux bouchers et aux boulangers,

quand le lieutenant de police les a convaincus

d'avoir vendu trop cher, ou d'avoir employé

une fausse mesure. Mais personne, excepté lei

'l.ii ' 't;
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kans, quelques sultans et quelques déroL^as

privilégiés^, ne peut condamner à mort, ce qui

occasionne de grands désordres; car les voleurs

pillent et désolent les provinces où ils savent

que personne n a le pouvoir de les faire mourir.

Le divan-beghi est chef de la justice civile

et partage cet emploi avec les quatre premiers

pontifes du royaume. Il n'y a , dans cette jus-

tice, ni huissiers, ni procureurs, ni avocats'

chacun expose sa cause au juge dans une re-

quête, plaide lui-même, et défend ses droits,

Les audiences sont pour Tordinaire fort tu-

multueuses : on n*y observe aucun ordre, et

celui qui parle le plus haut, gagne presque

toujours son procès. Personne n*est condamné

par défaut; de sorte que la partie qui a tort se

sauve toujours, pour se ménager une compo-

sition avantageuse.

Les lois de Talcoran, sur lesquelles on règle

les jugements, sont sujettes à de grands incon-

vénients : un homme, par exemple, qui prête,

est souvent en danger de perdre ce qu'il ai

prêté. Si le débiteur est de bonne foi, et que

cependant il soit insolvable, son créancier ne

peut l'inquiéter; il est même obligé de lui ac-

corder un terme pour le paiement : le temps

expiré, le juge prend ifti sur dix pour ses
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droits, sur la somme qu'il adjuge; de manière

que celui qui est fond<^ en raison paie les dé-

pens. Quoique Tusure soit défendue dans Tal-

coran , cependant les Indiens et les Arméniens

ne laissent pas de la pratiquer. Si, par exemple,

ils prêtent six cents livres à un an de terme, ils

calculent ee qu'ils peuvent en tirer d'intérêt

par an, qui est pour le moins huit pour cent,

et font mettre d'avance, dans l'obligation,

l'intérêt sur le principal. Cette subtilité n'est

pas d'une grande ressource si le débiteur est de

mauvaise foi; car au bout du terme prescrit, il

pourra nier d'avoir reçu la somme entière , et

en offrant de remettre trois cents livres , il fera

perdre au créancier, outre la moitié du prin-

cipal, huit écus .d'intérêt, dix écus pour les

droits du juge et tous les frais de justice.

Le juge souverain du tribunal de religion est

[lesarre-karsa, qui est le premier pontife de

Perse. Les modarés, qui sont comme les évê-

quesdupays, sont à la tête des tribunaux de

province , mais on peut appeler de leur juge-

ment au tribunal du sader. Ce tribunal res-

semble assez au sanhédrin des Juifs. C'est là

que l'impiété et la perfidie , de concert , adju-

Igent la couronne du martyre aux chrétiens qui

[refusent d'embrasser la loi de Mahomet; et

H'H'
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c'est là que les plus grands scélérats se déro.

bent à la mort et aux supplices dus à leurs

crimes, en abandonnant lâchement le parti de

Jésus-Christ : car il n'y a pas de forfait que l'on

ne pardonne à un chrétien , s'il veut renoncer

à sa religion. Les mollas, ou prêtres mahomé-

tans, sont aussi jugés à ce tribunal. Les diffi.

cultes qui naissent au sujet des mariages et des

répudiations y sont décidées. Enfin c'est dans

ce tribunal que s'exécute la loi qui adjuge tous

les biens d'une famille chétienne à celui des

enfants qui renie Jésus-Christ pour se faire ma-

hométan ; les autres ne pouvant rien prétendre

à l'héritage paternel, s'ils n'imitent sa perfidie,

ce qui entraine des familles entières dans l'infi-

délité.

J*ai déjà observé , Monsieur, que les Persans

ne sont point d'accord entre eux sur les points

de leur religion; ils le sont encore moins avec

les mahométans des autres états de l'Asie. La
I

contestation principale est au sujet du succes-

seur de Mahomet. Les Persans soutiennen,t quel

c'est Ali , les Ottomans au contraire prétendent

que c'est Omar. L'interprétation de ralcoran,|

qu'ils ont faite de part et d'autre, est tout-à-

fait contraire; et parce que cette interprétation!

leur tient lieu de code où sont renfermées!
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kîurs lois , et de cérémonial où sont écrits les

usages qui concernent la religion, il s'ensuit

que leur manière de juger et leurs cérémonies

sont tout-à-fail différentes. Les Ottomans ont

un attachement superstitieux à la couleur verte,

consacrée à leur faux prophète. Ils condam-

nent à la mort un chrétien qui est convaincu de

s'en être servi. Les Persans se moquent de cette

superstition. J'ai ouï dire qu'Amurat ayant en-

voyé un ambassadeur à Scha-Abas, pour se

plaindre de ce qu'il abandonnoit cette couleur

à la profanation des chrétiens, celui-ci lui ré-

pondit : J'empêcherai que cette couleur ne soit

profanée par les chrétiens^ quand Amurat aura

empêché que la verdure des prairies ne soit

profanée par les animaux quiy paissent. > t

Vous n'ignorez pas que c'est à la Mecque

que les Ottomans vont en pèlerinage; les Per-

sans vont à Masched , ce qui rend cette ville

une des plus riches de la Perse. Scha-Abas-le-

(irand
,
qui régnoit au commencemen't du siè-

cle passé, voulant empêcher ses sujets d'em-

porter l'argent de son royaume chez les Otto-

mans, et les détourner du pèlerinage de la

Mecque , imagina dfe leur inspirerde la dévo-

lionpourlmam-Reza, l'un des douze saints de

Perse , dont le tombeau est à Masched. Il ren-

6.*
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dit ce lieu célèbre par un grand nombre de

faux miracles ; des gens apostés , feignant

d'être aveugles , oiivroient les yeux aux appro-

ches du tombeau de Reza, et crioient aussitôt

miracle. Cette imposture y attira une foule de

monde si prodigieuse
,
que les plus grands

seigneurs de Perse se sont fait depuis un hon-

neur d*être inhumés dans la mosquée de Mas-

ched, et y ont envoyé les plus riches présents.

La religion mahométane n'est pas la seule

religion qui soit suivie en Perse ; il y a encore

aujourd'hui beaucoup de ces anciens Persans

qui n'ont pas voulu quitfer la religion de leurs

pères pour embrasser celle de Mahomet; mais

ils n'ont plus rien de la politesse , du savoir et

de la bravoure de leurs ancêtres; ils gémissent

dans une dure servitude , et sont pour la plu-

part laboureurs
,
jardiniers ou porte-faix. On

les emploie souvent aux travaux publics les

plus vils et les plus pénibles. L'esclavage les

rend timides, simples, ignorants et grossiers

dans leurs manières. Ils ont retenu l'ancien

idiome persan , et ils l'écrivent avec les mêmes

caractères que les anciens. Cette langue est en-

tièrement différente de celle des Persans mo-

dernes; mais peu de personnes parmi eux la

savent lire et écrire. Les objets de leur croyance
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sont contenus dans djs livres que leurs mages

ou leurs prêtres leur lisent en certain temps.

Ces livres ne contiennent que des fables ou des

traditions superstitieuses; toute leur habileté

consiste à les bien cacher, et ils se font un point

de religion de ne les montrer à personne : on

ne sait, des mystères de ces anciens Persans,

que ce qu'on en peut apprendre de leurs ma-

ges qui ne sont guère plus éclairés qu'eux.

Les Persans modernes les appellent Gavres
,

c'est-à-dire, idolâtres, et ils les traitent plus

durement qu'ils ne traitent les juifs. Ils les ac-

cusent d'adorer le soleil et le feu; quelque soin

cependant que j'aie pris de m'en instruire
, je

n'ai pu découvrir exactement ce qui en est.

Lorsqu'on leur demande pourquoi ils se pros-

ternent devant le soleil, ils répondent qu'ils

lui rendent leurs hommages , comme à la créa-

ture, après rhomme, la plus parfaite que Dieu

ait tirée du néant. Au reste ce salut qu'ils don-

! nent au soleil levant n'est pas une cérémonie

qui leur soit particulière ; les Persans modernes

le saluent également par une révérence pro-

fonde , et les Arméniens mêmes le font par plu-

simrs signes de croix. Les Gavres croient le

feu digne de leur respect , comme étant le plus

pur des éléments. Le soin qu'ils prennent de,

, f
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Tentretenir va jusqu'au scrupule et à la super-

stition. Ils n'osent en exciter la flamme de peur

de le souiller, et se croiroîent eux-mêmes

souillés s'ils faisoîent tomber quelque ordure

sur le bois qui l'entretient. Ils n'observent pas

la circoncision ; ils se contentent de faire pré-

senter par leurs mages leurs enfants au soleil et

devant le feu, et les croient sanctifiés par cette

cérémonie.

Ils croient un paradis qu'ils placent dans la

sphère du soleil; le bonheur des saints, i selon

eux , consiste à voir sa lumière , dans laquelle

ils voient Dieu par réflexion comme dans un

miroir. Mais on ne jouit , disent-ils , de ce bon-

heur que trois jours après la mort; c'est pour

cette raison qu'ils ont soin de porter au tom-

beau des morts des provisions de bouche pour

trois jours, afin qu'ils ne souffrent ni de la

faim ni de la soif. Les gens pauvres de la secte

de Mahomet , et à leur défaut les oiseaux et les

chiens, profitent de cette superstition. Ils croient

un enfer, et se le représentent comme une pri-

son souterraine, humide, infecte, remplie de

serpents et de toutes sortes d'animaux carnas-

siers , mais surtout de corbeaux et de grenouil-

les, espèces d'animaux pour lesquels ils ont le

plut» d'aversion. Ils appellent les corbeaux mcs-

\
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sagcrs du démon, et les grenouilles musiciennes

des damnés.

Leur manière d'examiner quel sera leur sort

dans l'autre vie m*a paru assez singulière. Ils

emportent les cadavres hors de la ville , et les

dressent contre une muraille, la face tournée

vers l'orient. Les mages et les parents du mort

se tiennent à l'écart pour considérer sur quelle

partie les corbeaux se jettent d'abord. Si ces

oiseaux, qui commencent^ordinairement par

les yeux du cadavre , leur mangent Toeil droit,

c'est une marque de prédestination ; si c*es|t

l'œil gauche , c'est un signe que l'ame du dé-

funt n'est ni assez pure pour entrer dans la

sphère du soleil, ni assez impure pour être je-

tée dans la prison obscure de l'enfer ; elle doit

demeurer quelque temps dans la moyenne ré-

gion de l'air, pour y souffrir le froid, et passer

de là dans la sphère du feu pour y être puri-

fiée. Si les corbeaux mangent les deux yeux,

les mages déclarent que le mort est damné,

parce que n'ayant plus d'yeux , il ne peut plus

voir le soleil. i

Les Gavres ont des saints qu'ils révèrent, et

prétendent que pour le devenir, il faut tra-

vailler à purifier les éléments , labourer la terre,

cultiver les jardins
,
purger l'eau des insectes

m
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et entretenir le feu. Ils s'occupent de tout cela

par principe de religion , et sont dans l'usage

de laisser par leur testament une somme, à con-

dition que rhéritier exterminera ou fera exter-

miner un certain nombre de grenouilles, de

crapauds, de serpents et autres reptiles, Zo-

roastre est le saint pour lequel ils ont le plus

de vénération. Ce fameux astrologue est le pre-

«lier qui ait enseigné l'astronomie aux anciens

mages de Perse, et c'estr peut-être de lui que

les Persans ont appris à révérer le soleil. Ce-

pendant les Gavres protestent qu'ils ne recon-

noissent dans cet astre que l'image d'un seul

Dieu
, quoique leurs histoires attestent le con-

traire. Leur fête principale s'appelle Néants,

qui veut dire Jour nouveau. Elle se célèbre le

premier jour du printemps, au moment où le

soleil entre dans le signe du bélier , et elle dure

huit jours qu'on emploie en danses, en jeux et

en divertissements. Les Persans modernes ont

conservé cette fête.

Il semble que les Gavres sont actuellement

moins éloignés du christianisme que les Persans

mahométans; leurs mœurs sont beaucoup plus

pures. La raison m'en paroît très simple; ils

naissent et sont élevés dans le sein de la pau-

vreté , ce qui fait que nos missionnaires peu- ^
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vent leur faire goûter plus facilement les véri-

tés de rÉvangile et les gagner à Jésus-Christ.

De retour à Hamadan , j'eus la consolation

(l'apprendre que le P. Zerilli , ce fidèle coopé-

rateur de mes travaux, venoit de convertir à

la foi un de leurs principaux mages. Cette con-

version me remplit de la joie la plus douce , et

m'affermit dans l'espérance que Dieu béniroit

enfia notre chère mission. Je vous conjure,

Monsieur, de joindre vos prières aux nôtres,

et d'intéresser, en faveur de tant d'ames qui

gémissent dans l'esclavage du démon, les per-

sonnes pieuses qui secondent si efficacement

votre zèle et la générosité de vos intentions. Je

suis , etc.

n

ctuellement

; les Persans

aucoup plus

simple; ils
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RELATION
. ^>

HISTORIQUE *

Des révolutions de Perse, sous Thamas-Koulikan,

jusqu'à son expédition dans les Indes; tirée de

différentes lettres écrites de Perse par des mis-

sionnaires Jésuites.

Les Aghuans , ces fameux rebelles qui ont

assujetti et désolé pendant huit ans les princi-

pales provinces du royaume de Perse , s'étoient

fait une réputation qu'ils ne méritoient guère :

le nombre de leurs troupes ne montoit qu'à|

trente mille hommes , et leur valeur étoit me- i

diocre. Ils ne se rendirent redoutables que par

leur cruauté, massacrant impitoyablement tous

les Persans de quelque autorité qui pouvoient|

leur donner le plus léger ombrage.

' Cette relation commence à peu près où finit

l'histoire de la révolution de Perse, im primée ciieij

Briasson enPannée 1728.
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Ces barbares ,
que la fortune sembloit con-

duire par la main , s'imaginèrent qu'après avoir

pris Ispahan , renversé Schah-Hussein de son

trône, conquis laplus grande partie du royaume,

et battu les troupes des Turcs , il n'y avoit plus

de puissance au monde qui pût les abattre. La

paix que le grand-seigneur fit ensuite avec eux

,

et l'ambassade qu'il leur envoya pour recon-

noître leur chef Aszraff , les enfla tellement

d'orgueil, qu'ils s'estimoient les plus grands

hommes de la terre , en sorte qu'ils ne regar-

doient plus Schah-Thamas, dont ils avoient

détrôné le père
,
que comme un foible ennemi

qu'ils écraseroient , s'il osoit se montrer, l'ap-

pelant par mépris Seksadé, qui veut dire^/.y de

chien, au lieu de Schahksadé
, qui signifie y?/.f

de roL

Il est vrai qu'ils furent déconcertés par les

manières brusques et peu civiles des Moscovites,

qui, non contents de refuser le titre de roi à

leur chef, avec trois cents hommes seulement

,

défirent cinq ou six mille de ces rebelles : mais

le général qui commandoit dans la province de

Ghilan, leur ayant accordé une espèce de trêve

et réglé certaines limites
,
jusqu'à ce qu'il eut

reçu des ordres plus précis de sa cour, ils se

[rassurèrent entièrement de ce côté-là, d'où ils

VI. .7
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croyoient n*avoir plus rien à craindre. Dcs-lors

Aszraffcommença à se donner les airs de grand

prince , et ne faisoit plus la guerre que par ses

généraux. C'est ainsi que le château d*Yest fut

soumis après un an et demi de siège. Cette

place n*auroit tenu en Europe qu'autant de

temps qu'il en auroit fallu pour la disposition

de l'attaque ; mais ces sortes de guerriers n'oni

pas encore appris à enlever l'épée à la main le

plus petit retranchement. L'officier qui la dc-

fendoit ne se rendit que vaincu par la falnii e
;

et malgré les promesses données par serment

sur l'alcoran ,
qu'il ne seroit fait aucun mal ni

à lui ni aux siens, ce brave officier fut cruel-

lement mis à mort , et la garnison passée au fil

de répée.

C'est de la même sorte qu'ils s'ouvriicnt le

chemin depuis Ispahan jusqu'à Bender-Abassi,

en trompant Sayed-Amedkan qui le tenoit

fermé de c6té et d'autre. C'étoit un prince du

sang royal du c6té des femmes , brave et bien

fait. Il s'étoit révolté contre Schah-Thamas dès

le conunencement des troubles , et avoit pris le

titre de roi dans le Kirman. Son armée n'ëtoit
|

composée que de gens ramassés et sans disci-

pline; il s'en vit abandonné dans les actions!

décisives, de sorte qu'étant réduit à deux ou
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trois cents hommes peu capables de le soutenir,

il aima mieux se livrer à ces barbares sur leur

parole ,
qu'implorer la clémence de son roi lé-

gitime : aussi eut-il le même sort que les au-

tres ; on ne lui garda pas mieux la parole qu'on

lui avoit donnée ; son infidélité lui coûta la

tête ,
qu'on lui trancha irrémissiblement. Plu-

sieurs villes sans défense se rendirent en même

temps à l'usurpateur y et tout lui fut soumis

jusqu'à Bender-Abassi. '

Ces prospérités le rendirent encore plus fier

et plus présomptueux : il ne daignoit plus pa-

roitre en campagne à la tête de ses troupes : il

se livroit à toutes les délices de la capitale , fai-

soit bâtir des maisons de plaisance > alloit à la

chasse avec un pompeux cortège , faisoit de

nouveaux traités avec les Européens, et se com-

portoit comme si le trône sur lequel il s'étoit

mis , eût été tellement affermi que nulle puis-

sance ne fût en état de l'ébranler.

Les seigneurs et les grands officiers de nou-

velle création qu'il avoit à sa suite se furent

bientôt formés sur la conduite de leur chef; on

€Ût dit qu'ils avoient tout-à-fait oublié le vil

emploi de chameliers , ou la condition d'es-

claves dans laquelle ils étoient nés. Les richesses

immenses dont ils avoient dépouillé les Per-

K'f-
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sans, la beauté des femmes et des filles qu'ils lem

avoient enlevées et dont chacun d'eux avoit un

grand nombre , les superbes palais qu'ils habi-

toient , les habits somptueux dont ils se cou-

vroicnt, la bonne chèie à laquelle ils se Ij.

vroient : tout cela joint ensemble, et comparé

avec la bassesse et la pauvreté de l'état d'où ils

étoient sortis , leur établissoit dans cette vie

de leur propre aveu , un paradis tel que Ma-

homet le promet dans son alcoran.

Tandis qu'Aszraff tranchoit ainsi du graid

monarque, Schah-ïharaas , de soi; côté, tra-

vailloit au rétablissement de ses affaires. Le

bonheur qu'il eut de se sauver d'Ispahan du-

rant le siège , avec une simple escorte de cinq

cents hommes, quoique les Aghuans eussent

été avertis par les Arméniens du jour et de

l'heure de sa sortie j la préférence que lui avoit

donnée Schah-Hussein son père sur yes deux

aînés pour le faij'e succéder au trône ; sa bonne

fortune qui l,e préserva du piège qu'Aszraff lui

avoit tendu à Téhéran , où il prétendoit l'en-

velopper sous prétexte de venir lui rendre

hommage, et de lui rendre la couronne que

Mahmoud lui avoit enlevée : tous ces événe-

ments sembloieut promettre qu'il ne seroit pas

.q .
,
' '

'.
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long-temps sans remonter sur le trône de ses

pères.

Ce prince, ëlevé comme le sont ordinaire-

ment les fils des rois de Perse, n'avoit rien vu,

lorsqu'il sortit d'Ispahan
,
que l'intérieur du sé-

rail, des femmes et des eunuques. Il trouva un

dérangement affreux dans le royaume
;
pas un

gouverneur qui eût le nombre de troupes que

sa charge Tobligeoit d'entretenir ; les finances

épuisées et mal réglées; des ennemis de tous

côtés , et une foule de flatteurs qui l'environ-

noient, et qui n'avoient en vue que leur intérêt

propre, sans penser le moins du monde aux

besoins de l'état. II ne laissa pas pourtant do

lever des troupes , et il eut plusieurs combats à

soutenir avec les Osmanlis, les Moscovites,

les Géorgiens et d'autres rebelles ; mais ce fut

presque toujours avec du désavantage
,
quoi-

qu'il combattit à la tête de ses plus braves sol-

dats. Enfin , ne pouvant résister à tant d'enne-

mis à la fois, il fut obligé d'abandonner la

partie. Les Osmanlis lui enlevèrent tout le pays

jqui est depuis Érivan jusqu'à Tauris , et de là

jusqu'à Hamadan ; les Moscovites s'emparèrent

Idu Ghilan : c'est la plus riche province de

Perse, celle qui fournit les soieries. Les Ag-
kans-Afdalis, autres rebelles, se rendirent
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mattres d'Hcrat et de Maschohat dans le Kho-

raçan; les Géorgiens secouèrent le joug, et cet

infortuné prînoe ,se trouva tout d'un coup ré-

duit à la seule province du Mas^andéran,
h.

une partie du Shirvan , et à une autre partie du

Khoracan. '

Tant de malheurs capables d'abattre un

prince moins courageux que Schah-Thamas ne

servirent qu'à le corriger de quelques vices

auxquels il étoit sujet; et lorsque ses affaires

étoient le plus désespérées , il s'éleva parmi st^s

officiers de guerre un brave Persan destiné à

les rétablir. Il se nommoit Th^mas-Koulikan.

\\ étoit âgé de quarante ans , et dès sa plus

tendre jeunesse il avoit exercé la professsion

des armes, et s'étoit toujours distingué par son

courage et ses autres vertus militaires : d'ail-

leurs , homme d'esprit , franq et sincère, ré-

compensant bien la valeur de ses soldats, et

punissant de mort les lâches qui fuyoient lors-

qu'ils pouvoient résister. Il mérita l'estime et

l'affection de son roi par les preuves conti-

nuelles qu'il donnoit de sa capacité , de son

zèle, de ison courage et de sa fidélité.

Quand Koulikan vit qu'il étoit entré bien

avant dans les bonnes grâces de son prince ;
il

lili gt diiiperner les Qatteurs et les traîtres do
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ceux qui lui étoient véritablement attachés. Il

l'engagea à châtier les uns et à éloigner les

autres ; il sut même adroitement lui insinuer

,

ce qui est difficile à l'égard des princes
,
qu'il

devoit s'affranchir de certains vices qui ternis-

soient l'éclat de ses grandes qualités , et qui se-

roient un obstacle aux bénédictions que Dieu

voudroit répandre sur ses entreprises. Le roi

écouta ses conseils; il les goûta, les suivit, et

ses affaires si fort délabrées conunencèrent dès

lors à changer àe face.

L'armée royale n'étoit pas fort nombreuse

,

mais elle étoit bien payée et bien disciplinée.

Les principaux officiers et la plupart des subal-

ternes étoient du choix de Koulikan, qui con»

Qoissoit leur expérience et leur courage : c'est

avec cette armée qu'en l'année 1729 Schah-

Thamas avoit gagné trois batailles contre les

Afdalis , qu'il avoit repris Hérat et Maschchat

,

et soumis tous les rebelles du Khoraçan et des

environ. Dans ces expéditions on passa au fil

(le l'épée tous ceux qu'on trouva les armes à la

main; mais on pardonna à ceux qui les mirent

bas , et qui implorèrent la clémence du roi , à

condition néanmoins qu'ils serviroient dans

l!aroiée, et que leurs chefs donneroicnt leurs

mm

Mm

m-
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m
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parents en otages, comme autant de garants de

leur fidélité.

Tout étant pacifié de ce côté-là, on songea

à détruire les Aghuans. Le roi fit marcher son

armée de leur c6té, quoiqu'il n'eût pas dessein

de rien entreprendre du reste de la campagne.

Son intention étoit de donner à ses troupes

leurs quartiers d'hiver sur les frontières, afin

qu'elles fussent à portée d'agir dès le comnien-

cément du printemps. . -^ ^

Aszraff informé des victoires que le roi avoit

remportées , et de la marche de son armée , se

douta bien qu'il venoit l'attaquer : il rassembla

ses troupes qui étoient dispersées de côté et

d'autre , et dès le commencement du mois

d'août il se mit en campagne avec toutes ses

forces, ne laissant dans Ispahan que deux ou

trois cents hommes, qui suffisoient pour con-

tenir dans le devoir ce qui restoit d'habitants :

car il en avoit chassé tous les Persans capables

de porter les armes. Il avoit pris la même pré-

caution à Cachan , à Kom , à Casbin , à Téhé-

ran, et dans plusieurs autres villes, où il ne

laissa que les vieillards , les femmes et les en-

fants.

Les Aghuans firent paroître une grande joie

de ce que le Sekzadé (car c'est ainsi que parmi
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eux ils nomraoient le roi) leur épargnoit la

peine de l'aller clierclier dans le Mazandéran.

Le moindre exploit dont ils se flatloient , c'é-

toit de le faire prisonnier ; les plus raisonna-

bles avoient compassion de cette pauvre brebis

qui venoit d'elle-même se jeter dans la gueule

du loup. Ils partent donc remplis de ces belles

idées. Schah-Thamas, de son côté, qui brûloit

d'impatience d'en venir aux mains avec ces re-

belles, et qui n*avoit consenti qu'à regret à

terminer de si bonne heure la dernière cam-

pagne , fut ravi d'apprendre leur résolution

,

el se disposa à les bien recevoir. Cependant il

n'avançoil pas , et même il affectoit de montrer

quelque crainte, afin d'attirer Aszraff le plus

j

avant qu'il pourroit. : . .^ s

Le chef des rebelles
,
qui n'avoit jamais vu

Iles Persans tenir pied ferme en sa présence
,

s'avança avec toute la confiance d'un homme
qui se croit déjà vainqueur. Les armées se joi-

Ignirent à Damguan, petite ville sur les fron-

Itières du Shirvan. L'attaque des rebelles fut

|vigoureuse : les Persans , animés par la pré-

fence de leur roi, la soutinrent sans s'ébranler.

telle fermeté étonna Aszraff. Il pratiqua ce

|[ui lui avoit déjà réussi dans un combat

p)nU'e les Turcs, et ce qui lui avoit pro-

-< ..'«as

1^
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curé la victoire; il fit deux détachements de

deux à trois mille hommes commandés cliacim

par deux de ses plus grands capitaines , avec

ordre de prendre un détour , et de venir atta-

quer rennemi en queue et en flanc. Ils trou-

vcrent partout le même ordre et la même ré-

sistance ; ces détachements furent repoussés et

défaits. Le corps d*armée où Aszraff coinman-

doit en personne, commença à s'ébranler; les

Persans redoublèrent leur feu , et après une

décharge bien mesurée de toute leur artilleHe,

ils se jetèrent sur les rebelles, qui prirent aus-

sitôt la fuite , abandonnèrent leurs canons et

leurs équipages , et se sauvèrent de si bonne

grâce, qu'en vingt -quatre heures ils fireiU

sept journées ordinaires de chemin, et vinrent

|

jusqu'à Téhéran, où ils se reposèrent un joui

|

entier ; aprèsquoi doublant toujours leurs jour-

nées , ils continuèrent leur marche jusqu'à Is-

pahan»

Leur entrée fut assez paisible; mais le len-|

demain Aszraff donna ordre à tous les siens de

se retirer dans le château avec leurs biens etj

leurs familles. Ce château n^est autre chosâ

qu'une enceinte de murailles de terre, avec èi

tours à douze pas de distance Time de l'autiej

laquelle renferme la vieille citadelle, la gianiij

plm

(levj

batJ
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place et la maison du roi. Cette enceinte, qui

est Touvrage d'Aszraff , quand il fut déclaré

roi, a une bonne lieue de circuit. On ne sauroit

décrire avec quelle précipitation, quel tumulte

et quelle confusion ces rebelles »'y retirèrent;

ils en chassèrent tous les Persans, pillant, rar

vageant et brûlant tout ce qui leur appartenoit,

tc comme les plus riches boutiques se trouvolent

dans cette enceinte, on peut juger de la gran-

deur des pertes que fit alors cette ville infor-

tunée.

Aussitôt que les rebelles eurent mis à cou-

vert leurs biens et leurs familles, ils rentrèrent

en campagne, et allèrent établir leur camp à

neuf ou dix lieues dlspahan
, près d*un village

nommé Mochakor. Cependant l'armée royale

avançoit ajournées réglées; Thamas-Koulikan

faisant réflexion que dans les batailles précé-

dentes, le roi s'exposoit trop, et qu'ion avoit

autant de peine à modérer l'iropétuosité de son

courage qu'à vaincre les enneniis, représenta

vivement à ce prince que sa présence n'étant

plus nécessaire pour animer les troupes , il

devoit demeurer à quelque distance du com-

bat, parce que s'il lui arrivoit quelque malheur,

il entraineroit infailliblement la perte de Tar-

uite. Le roi se rendit, quoiqu'avec peine, à

'MK
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ses fortes instances, et il resta à Téhéran avoc

un corps de réserve de neufà dix mille hommes.

Thamas-Koulikan ayant reçu un plein pou-

voir de son prince ^ continua sa marche sans

«lucun obstacle. Comme les rebelles avoient

abandonné tout le pays, depuis le champ de

bataille jusqu'à Ispahan, les villageois venoient

de tous côtés en foule au-devant de Tarmée

et apportoient d'eux-mêmes tous les rafraî-

chissements dont elle avoit besoin; les villes la

recevoient à bras ouverts; et généralement

tous les peuples témoignoient l'a joie quMs

avoient de leur heureuse délivrance, par le

bon accueil qu'ils faisoient à leurs libérateurs.

Enfin les deux armées se trouvèrent en pré-

sence le 1 3 de novembre à huit heures du ma-

tin ; les rebelles avoient eu tout le temps de se

poster avec avantage; leurs batteries étoienl

bien retranchées et bien soutenues, et Aszraff

se flattoit de recouvrer, par une pleine et en-

tière victoire, tout le pays qu'il avoit été forcé

d'abandonner. Le général persan^ quiméprisoit

son ennemi, ne daigna pas seulement se servir

de son canon; après avoir essuyé toute la dé-

charge de celui des rebelles , il marcha droit à

eux à travers le feu de leur mousqueterie, et

sans tirer un seul coup, jusqu'à ce qu'il fût sur
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leiir batterie, où il fit à bout portant la jjre-

mière et Tunique décharge : car les rebelles

épouvantés de cette fière manœuvre, prirent

aussitôt la fuite, et se sauvèrent à Ispahan, où

les fuyards les plus pressés commencèrent d'ar-

river à trois heures après midi , publiant par-

tout que les Persans avoient été battus. Mais

une heure après on fut détrompé par les cris

et les lamentations des femmes et des enfants

que Ton entendoit dans le château. Aszraff, qui,

par honneur, ne fuyoit pas si vite, n'y entra

que pendant la nuit.

Le bruit de cette défaite courut bientôt la

ville, et l'on s'attendoit à un massacre général

dont ces furieux l'avoient menacée, au cas qu'il

leur arrivât quelque disgrâce; c'est pourquoi

chacun prenoit toutes sortes de précautions

pour se soustraire à leur fureur. Mais la frayeur

avoit tellement saisi ces barbares, qu'ils ne

songèrent pour lors qu'à leur propre salut. Le

calme et le silence qui depuis l'arrivée d'Aszraff

avoit succédé au bruit et au tumulte, étonna

tout le inonde. On fut bien plus surpris lorsque,

dès le grand matin, la nouvelle de leur fuite se

répandit; personne n'osoit pourtant sortir de-

hors, lorsque quelques femmes envoyées de

divers endroits dans le château pour s'en in-
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former , emportèrent des meubles qu'elles

avoient pillés dans les maisons abandonnées-

ces femmes furent bientôt suivies par d'autres-

les hommes s*y joignirent de même que les

gens de la campagne, et en deux heures de

temps les rues fourmilloient de peuple, qui

alloit et venoit, chargé de tout ce qu'il avoit

enlevé : les tapis, les coussins, les meubles, les

ustensiles de ménage, les armes, le bétail, les

denrées de toute sorte, tout cela étoit à Taban-

don; pilloit qui vouloit, mais emportoît qui

pouvoit : car ils se détroussoient les uns les

autres, et le meilleur butin restoit au plus fort.

Il ne se trouva pas un seul homme d'autorité

capable d'arrêter cette licence.

Le pillage dura deux jours et demi, jusqu'à

l'arrivée du général persan, qui envoya des

soldats dans le château pour en chasser les

pillards , et écarter la populace. Il arriva néan-

moins que les mêmes denrées, que les Aghuans

tenoient fermées dans les magasins pour en-

tretenir la cherté, furent tellement répandues

dans les rues du château et des envkons, que

pendant plusieurs jours on ne pouvoit y faire

un pas sans marcher sur des tas de riz, de fro*

ment et d'orge. < ;çk .

On apprit par des esclaves, échappés ^s
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mainë des rebelles, qu'ils marchèrent quinze

lieues sans s'arrêter; ce qui, joint aux dix lieues

qu'ils avoient faites depuis le champ de bataille

jusqu'à Ispahan, fait un espace de chemin bien

considérable pour des fuyards chargés de leurs

familles. Ils avoient pris d'abord la route du

Kirman; mais ayant su que les passages en

étoient fermés; ils tournèrent du côté de Schi«

raz, où ils massacrèrent tous les Persans qu'ils

rencontrèrent.

Aszraff enleva trois cents chameaux chargés

d'or et d'argent, et des meubles les plus pré-

cieux de la couronne , avec la famille de Mah-*

moud et la sienne. Il emmenoit encore toutes

les princesses du sang royal , à la réserve de

la mère de Schah-Thamas qu'il ne connoissoit

pas, et qui pendant le règne des rebelles fit

toujours l'office de servante dans le sérail, sans

que les autres femmes ni les eunuques l'eussent

jamais décelée : rare exemple de fidélité, et

preuve sensible de l'espérance qu'ils nourris-

soient dans leurs coeurs d une révolution pro-

chaine. On assure que la fuite du tyrau causa

un si grand transport de joie à cette princesse,

qu'elle en eut l'esprit aliéné pendant trois jours,

et qu'elle ne se remit tout- a-fait, que quand

elle vit et embrassa ce cher fils pour lequel

m^



'j3'i LETTRES

elle avoit si souvent tremblé avec tout le reste

du royaume.

Il étoit resté dans la ville une grande quan-

tité d*Agliuans ou de leurs esclaves, qui, n'ayant

pu suivre les fuyards, s'étoient cachés dans les

maisons de leurs amis ou de leurs alliés; mais

ils y trouvèrent la mort qu'ils avoient tâché

d'éviter; on les déterra partout, et l'on ne fit

grâce qu'à quelques-uns de grande considéra-

tion parmi eux , et desquels on rendoit de bons

témoignages. Les rues furent toutes couvertes

des cadavres de ces malheureux rebelles, comme
elles l'avoient été autrefois de ceux des habi-

tants de cette grande ville. Le tombeau de

Mahmoud, que les Aghuans avoient bâti avec

grand soin dans un enclos au-delà' du pont de

Schiraz, et qu'ils respedtoient comme un lieu

sacré, fut démoli pour en faire des latrines. Le

peuple étoit tellement animé de l'esprit de

vengeance
,
qu'en deux heures de temps il ne

resta pas pierre sur pierre d'un ouvrage auquel

plus de mille personnes avoient travaillé pen-

dant plusieurs mois.

Le roi, qui n'avoit pas voulu être témoin de

tous ces excès, n'arriva à Ispahanque le 9 dé-

cembre. Son entrée fut toute guerrière : Il

marcha depuis Gaze, village à deux lieues eS
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demie d'Ispahan , à la tête de son corps de ré-

serve, qu'il conduisoit en ordre de bataille,

jusqu'à ce qu'il eût rencontré Thamas-Kouli-

kan. Celui-ci alla avec vingt mille hommes re-

cevoir le roi à une lieue de la ville. Les deux

années, avant que de se joindre, firent plu-

sieurs mouvements et diverses évolutions. Dès

qu elles furent à portée , Thamas-Koulikan des-

cendit de cheval, et courut vers le roi pour

l'empêcher de mettre pied à terre. «Laisse-

» moi faire, dit gracieusement ce prince; j*ai

)> fait vœu de marcher sept pas devant toi , la

» première fois que je te verrois après avoir '

» chassé les ennemis de ma capitale. » Il des-

cendit effectivement de cheval, marcha quel-

ques pas et prit du café , après quoi ils remon-

tèrent à cheval, et continuèrent leur marche

vers la ville. Les troupes défilèrent, non pas

avec ce bel ordre qui s'observe en Europe , mais

pressées et entassées les unes sur les autres. On
laissa pourtant un intervalle assez considéra-

ble , dans lequel le roi marchoit seul
,
précédé

de ses chatis, c'est-à-dire, de ses valets-de-

pied : Thamas-Koulikan suivoit à douze pas

de distance : le reste n'étoit plus qu'un amas

confus de soldats qui se serroient autant qu'ils,

pouvoient. .... - ^ .-^
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Tout Id peuple, hommes, femmes et enfants

«Ploient sur le passage; les rues, depuis la porte

de Tokgi jusqu'à Tintérieur du palais, étoient

selon rancien usage , couvertes de pièces d'é~

toffe que les soldats enlevoient aussitôt que le

roi avoit passé. On n'entendoit partout que

des acclamations et des cris d'allégresse; au Heu

que quand le rebelle , au retour de quelque

expédition , faisoit son entrée dans la capitale,

tout le peuple s'enfuyoit , les portes des mai-

sons étoient fermées , nul des habitants ne pa-

roissoit, si ce n'est les marchands, qu'on loi-'

çoit de se tenir dans leurs boutiques ouvertes

dans les rues par où le tyran devoit passer.

Le roi , après avoir satisfait , dans l'intérieur

de son palais , à tout ce que la bonté de son

cœur et sa tendresse naturelle dcmandoîent de

lui, passa les. premières journées à recevoir les

hommages des différents ordres de l'étal : il

reçut aussi tes compliments des étrangers , et

traita tout lemonde avecdes égards et une dou-

ceur qui lui gagnèrent l'affection publique. Les

Persans aiment naturellement leur prince, et

pour peu qu'ils remarquent en lui de bonnes

qualités, ils en conçoivent les plus flatteuses

^pérances. Nonobstant la misère où la longue

tyrannie des Aghuans avoit réduit le peuple.
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il neut pas de peine h payer la taxe qu*on lui

imposa : rien ne pouvoit troubler le fond de

joie qui s*étoit emparé de tous les cœurs.

Cependant le roi, au milieu des plaisirs qu'on

k'cfforçoit de lui procurer, conservoit tou-

jours un air inquiet et chagrin ; et lorsque

Tharaas-Koulikan lui représenta qu'il devoit

désormais oublier les disgrâces passées, ce

prince lui fit entendre que quand même il ne

penseroit plus aux malheurs publics et à ses

disgrâces domestiques, il ne pouvoit ignorer

que le meurtrier de son père et les bourreaux

de ses frères étoient encore i Schiraz. Le gé-

néral comprit ce que le roi youloit dire, et au

même moment il donna ses ordres. £n quatre

ou cinq jours toute Tarmée fut prête à mar-

cher, et elle entra en campagne sur la fin de

décembre, Les mahométan^ n*aiment ps^s à faire

la guerre en hiver; mais Thamas-Koulit^an

étoit un guerrier de toutes les saisons : comme
il ne se traitc<^t pas autrement que le simple

soldat, il fut servi dans cette nouvelle expédi-

tion avec tant de zèle et d'ardeur, qu'il força

tous les obstacles de la saison. Malgré les

pluies, les neiges et les glaces, il s'ouvrit par-

tout un chemin; mais ce ne fut pas sans per-

dre beaucoup d'homincs et de çheyaux,

(
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Enfin , après bien de fatigues essuyées pen-

dant vingt jours de marche , il joignit les re-

belles qui s'étoîent avancés à deux journées

en deçà de Schiraz , et nonobstant l'avantage

du poste où ils s'étoient placés , il les battit et

les mil en fuite. Il ne jugea pas à propos de les

poursuivre, de crainte de quelque embuscade.

Il avoit pour maxime de ne jamais séparer ses

troupes, de peur que quelque détachement

venant à être battu , ne jetât l'épouvante dans

le reste de l'armée : il avoit même accoutume

de dire que les victorieux joignent au petit

pas l'ennemi qui fuit à toute bride.

Les rebelles eurent donc le temps de se ral-

lier dans Schiraz : mais ils étoient bien diffé-

rents d'eux-mêmes. On ne leur voyoit plus

cette fierté et cette férocité qui leur faisoient

mépriser le reste des mortels et dédaigner les

conseils des plus habiles ; ils prenoient le ton

de suppliants avec les mêmes hommes auxquels

ils conimandoieut le bâton ou le sabre à la

main : ils prenoient conseil de tout le monde

,

même de leurs femmes et de leurs esclaves.

Ils résolurent pourtant de faire un dernier ef-

fort, et quand il fallut sortir de Schiraz pour

aller au-devant des Persans, Aszraff et les

principaux chefs étant aux portes de la ville

\*
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faisoîent jurer aux officiers et afx soldats qu'ils

étoient prêts à vaincre ou à mourir.

Ils promirent les uns et les autres plus qu'ils

ne pouvoient ni ne vouloient tenir: car ils n'a-

voient ni la force de vaincre ni le courage de

mourir. Ils furent battus , et cette bataille , si

Ton peut donner ce nom à quelques miséra-

bles actions où il n'y eut pas deux mille hom-

mes ue tués sur la place, cette bataille, dis-je,

fut la dernière et la moins vigoureuse de tou-

tes. Les rebelles
,
plus épouvantés que jamais,

oublièrent leurs promesses et leurs serments
;

ils attaquoient tumultueusement et par pelo-

tons ; mais à peine éloient-ils arrivés à la portée

du fusil
,

qu'ils faisoient leur décharge et se

retiroient. Enfin , voyant que les Persans fai-

soient bonne contenance , et avancoient tou-

jours en bon ordre , ils prirent bien vile la

fuite.
'

-

Le général persan les laissa fuir, et ne les

suivit qu'au petit pas selon sa coutume ; mais

à ce coup-là il fut la dupe de sa maxime. Asz-

rnff s'en prévalut pour le tromper. Aussitôt

qu'il fut rentré dans Schiraz, il lui députa

deux de ses principaux officiers pour traiter

d'accommodement : ils offrirent de rendre tous

l«s trésors de la couronne
,
pourvu qu'on les

i
M'
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laissât S6 retirer tfanquillement où bon leur

sembleroît. Thamas-Koulikan leur répondit

que dans un autre temps il auroit pu écouter

cette proposition; mais que les temps étoient

changés , et qu*il les passeroît tous au fli de

répée, s'ils ne lui remettoient Aszraff entre les

mains.
,

Ces députés, qui ne cherchoient qu'à l'a-

muser, lui promirent tout ce qu'il voulut, lui

demandant pour toute grâce qu'il leur fût per-

mis d'en aller conférer avec les autres officiers,

ce qui parut raisonnable. Mais quand ils fu-

rent rentrés dans la ville, ils trouvèrent que

tout étoit prêt pour assurer leur fuite ; ils se

sauvèrent donc tous ensemble avec leurs fa-

milles et leur butin.

Us étoient déjà bien loin quand le général

persan fut informé de leur retraite. Il fit quel-

ques détachements de son armée pour les sui-

vre : l'un de ces détachements les joignit au pas-

sage d'un pont; les Aguhans firent volte-faee

pour faciliter le passage à leurs équipages et à

leurs familles : le détachement fut battu et con-

traint de se retirer. Us continuèrent donc leur

marche : mais comme ils ne tenoient aucune

route certaine, et que tout le pays leur étoit

contraire, les paysans les harceloient conti-'
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miellement : le moindre tillagc qui pouvoit as*

sembler dix fusiliers leur disputoit le passage ;

il n*y avoit point de défilé où ils ne fissent

quelque perte. Au commencement c*étoient les

gros équipages , une autre fois c'étoient leurs

femmes et leurs enfants , et il y en avoit parmi

ces barbares qui les tuoient de rage, afin qu'el-

les ne tombassent pas entre les mains de leurs

ennemis. Pendant la nuit les esclaves détour-

noient toujours quelques chameaux , et c'est de

cette manière que furent ramenées la sœur et

la tante de Schah-Thamas, avec quelques autres

princesses du sar g "oyal.

Enfin ces miser i-.f:> ne trouvant nujlle part

de quoi fournir à leur subsistance , et pressés

par la faim et la soif, commencèrent à se dé-

bander, Aszraff resta avec quatre ou cinq cents

hommes de ses plus fidèles amis : son dessein

étoit de se retirer aux Indes ; mais comme il

lui falloit passer nécessairement aux environs

de Candahar, Hussein-Kan^ frère de Mahmoud

,

qui étoit en possession de cette place, en sortit

avec un corps de troupes fraîches , lui coupa le

chemin, le combattit, lui enleva le reste de ses

trésors et le tua. C'est ainsi que périt ce détes-

table usurpateur ,
qui , après une suite de

cruautés inouies, osa trem|>er ses mains dans

;-il
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I<e sang de Schah-Hussein , le plus pacifique et

le meilleur prince qui ait porté la couronne de

Perse.

Aussitôt queThamas-Koulikan fut entré dans

Schiraz, cette ville offrit le même spectacle d'hor-

reur qu'on avoit vu auparavant dans Ispahan
;

les rues furent bientôt remplies de cadavres des

Aghuans qui navoient pu se sauver avec les

autres : il n'y eut aucun lieu qui pût leur ser-

vir d'asile ; on ne pardonna qu'à trois ou quatre

des plus apparents, qui furent envoyés au roi;

tout le reste fut passé au fil de l'épée.

Les Persans, qui voyoient arriver chaque

jour des débris de l'armée rebelle , se consolè-

rent plus aisément de la faute qu'avoit faite

leur général de les laisset échapper, et quoi-

qu'il eût été très important de reprendre les

trésors de la couronne, ce général n'en reçut

aucun reproche du roi qui le ménageoit et n'o-

soit lui causer le moindre dégoût.

Celte affaire ayant été ainsi terminée, toute

l'attention de Thamas-Koulikan se porta du

côté des Turcs. Il laissa respirer ses troupes

tout le reste de l'hiver dans Schiraz ; mais à

peine le printemps fut-il arrivé, qu'il se remit en

campagne. Après avoir visité le Loristan et les

Arabes du Koquilou, il tourna du côté d'Ha-
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madan, où la victoire qu'il remporta sur les

Turcs le mit en état de reprendre Hamadan

,

Tauris , et presque tout le pays que les Turcs

avoient enlevé pendant les troubles jusqu'à

Érivan. Un roi rétabli dans ses états
, plusieurs

batailles gagnées, un grand royaume en quel-

que sorte reconquis en moins de deux années :

c'en est bien assez pour le mettre au rang

d'un grand nombre de héros des siècles passés.

Les rares talents de ce général pour la

guerre, le bonheur qui raccompsignoit dans

toutes ses expéditions , la confiance du soldat

qui Taimoit et le craîgnoit : tout cela joint en*

semble, le rendoit redoutable chez les ennemis,

et suspect à la cour du roi son maître. Tout

trembloit dans les provinces à son seul nom.

AIspahan, le peuple, la cour, le roi, tous

craignoient qu'il n'eût l'ambition de monter

plus haut : un pas en avant le mettoit sur le

trône. Il étoit le maître absolu. Le roi n'avoit

encore nommé à aucun des premiers emplois;

il l'en détournoit , sous prétexte que les ap-

pointements attachés à ces charges seroient

plus utilement employés au paiement des trou-

pes. A l'armée il étoit le seul officier général

,

tous les autres n'étoient que des subalternes

qu'il abaissoit
,
qu'il élevoit

,
qu'il punissoit

,

7*
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qu*il récompensoit, qa*il cassoit et rélablissoit

comme il lui plaisoit. Rien d'important ne se

concluoit sans son avis. Il sembloit même que

depuis ses victoires il abusoit de Tautorité sans

bornes que le roi lui avoit confiée dans la né-

cessité de ses affaires. Ce prince étoit obligé de

dissimuler; mais on a su, par des personnes

qui Tapprochoient ,
qu'il souffroit impatiem-

ment le joug, et qu'il songeoit à parler en maî-

tre quand la guerre avec les Turcs seroit en-

tièrement terminée. Thamas-Koulikan , de son

côlé, craignoit le roi, et n'ignoroit pas com-

bien il avoit d'ennemis. C'est pourquoi il prit

le parti de se tenir à l'armée tant qu'il pourroit.

Telle éloit la situation des affaires de Perse au

mois de mai de l'année 1730.

Thamas-Koulikan ne manqua pas de raisons

pour continuer de tenir la campagne , et d'être

toujours à la tête d'une nombreuse armée,

toute dévouée à ses ordres. Aux Aghuans qu'il

avoit chassés de tout le royaume, succéda un

ennemi plus redoutable; les Turcs occupoient

encore plusieurs pays appartenant à la Perse,

que les Aghuans leur cédèrent lorqu'ils eurent

usurpé la couronne ,
pour n'être ^ it troublés

dans leur tyrannie par une puissar ^e si formi-

dable. Ces fiers Ottomans prétendoi înt bien s'y

Vs
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maintenir, et même faire de nouvelles conquê-

tes, si l'on osoit leur en disputer la possession.

C'esl pourtant ce qu'entreprit le général persan :

mais avant que de leur déclarer la guerre, il

tira, sous divers prétextes, ScLah-Thamas d'Is-

pahan, et le fit transporter à Maschchat , capi-

tale du Khoraçan, où il le tint sous une sûre

garde , et ,
pour ainsi dire , dans une honorable

prison^

Il y avoit déjà du temps que ce prince

n avoit que Tombre et les apparences de Tau-

lorité royale ; c'étoit Thamas-Koulikan qui

l'exerçoit réellement, et qui commandoit en

souverain. Il en vint jusqu'à porter l'aigrette

sur son turban, marque de distinction que le

roi seul a droit de porter. Il rassembla ses

troupes à .Tauris , tandis que le général turc

assembloit les siennes à Érivan. Il se trouva

bientôt à la tête de soixante mille hommes
d'élite, et il n'en voulut pas davantage, bien

qu'il lui fût libre de rendre son armée beau-

coup plus nombreuse. Cette armée n'étoit com-

posée que de cavalerie. Il se rendit à Bagdad

,

Iqui est l'ancienne Babylone, et après l'avoir

Ibloqué, il s'avança jusqu'à Diarbekir et aux

iPiivirons, ravageant tout le pays par où il pas-

bit. La fortune qui l'avoit touj.ours favosisé

7 If
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ju&que-là, lui devint alors contraire ; son ar-

mée fut défaite, et il en ramena les débris ju&-

qu*aux environs d^Hamadan.

On ne doutoit pas que Iç vainqueur ne pro-

fitât du déplorable état où se trouvoit la Perae^

épuisée tout à la fois et d'hommes et d'argent,

pour conduire ses troupes victorieuses jusqu'à

Ispahan. Cependant il ne fit aucun mouvement,

et demeura tranquille dans son camp, sans

songer à rien entreprendre : ce qu'on peut

attribuer , ou à la crainte qu'il eut de ruiner

ses troupes pendant les chaleurs qui commen.

çoient à être excessives; ou à la défiance qu'on

avoit conçue de ce bâcha à la Porte; ou à Taf-

foiblissement de son armée, dont on avoit

fait un dénombrement pour renforcer celle

que commandoit le baoha d'Ërivan ; ou à la

jalousie et à la mésintelligence qui régnoient

entre ces deux généraux ; ou enfin à la lenteur

de la marche d'un renfort de troupes qu'on lui

avoit promis, qui se faisoit attendre depuis

long-temps, et qui ne devoit peut-être jamais

arriver, par le besoin que le grand-seigneui

en avoit en Europe. Il n'y eut que le bâcha de

Tauris qui s'approcha d'Érivan et qui s'en em-

para; mais il l'abandonna bientôt, et Thamas-

Koulikan y envoya des troupes fraîches ,
qui

w
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entrèrent dans cette place, et la mirent en état

de défense.

L'inaction des troupes ottomanes donna

tout le loisir au général persan de se rétablir

,

et de lever une nouvelle armée beaucoup plus

forte que la première. Aussitôt que la saison le

permit, il rentra en campagne et retourna à

Bagdad. Après avoir ^ 'mé le blocus de cette

ville , il alla chercher Tarmée des Turcs
,
qui

s'étoit assemblée aux environs de Diarbekir.

Le bdcha auquel ses premiers succès dévoient

inspirer de la confiance, n'osa pourtant tenter

une action générale : il n*y eut que quelques

escarmouches de part et d'autre où les Persans

eurent toujours l'avantage. Enfin on parla de

paix , on entra en négociation , et les articles

furent envoyés par le bâcha au grand-seigneur,

pour lui en demander la ratification.

C'est environ en ce temps-là qu'arriva le

prince Galiitzin , en qualité d'ambassadeur de

Russie. On ne savoit alors que croire du sort

de Schah-Thamas ; on ne pouvoit dire s'il étoit:

mort ou s'il avoit été contraint d'abdiquer la

couronne. Tout ce qu'il y avoit de certain,

c'est que Thamas-Koulikan , pour mieux cou-

vrir le dessein qu'il méditoit, avoit fait placer

uk

i; \



246 LETTRE»

sur le trône un des enfants du roi, qui u'étoit

âgé que de cinq ou six mois.

Le motif apparent de Tambassade de Russie

dont on âattoitle peuple, étoit d'engager le gé-

néral persan à rétablir le roi déposé, et à faire un

traité de commerce entre la Russie et la Perse;

mais le motif secret étoit de fomenter la guerre

entre cette cour-ci et la Porte. C'est dans cette

vue et pour y réussir, que la cour de Russie

rendit la riche province de Ghilan , et toutes les

places appartenantes à la domination persane

qu'elle occupoit dans le Shirvan; savoir, Ba-

kou, Derbent , Mezova , Soulak , etc., et qu elle

lui fournit encore des secours considérables

de vivres, d'artillerie, et d'autres munitions de

guerre.

. Cette ambassade fut toute ambulante ; car le

prince Gallitzin, aussitôt après la première au-

dience que lui donna le général persim , reçut

ordre de le suivre. Ce ne fut qa^L la fm de la

campagne qu'il prit son audience de congé,

laissant par ordre de sa cour, en qualité de ré-

sident^ M. Kalouski, homme de mérite, qui

étoit secrétaire de l'ambassade. Ce résident a

pareillement accompagné Tharaas - Koulikan

dans toutes ses courses jusqu'à quelques jour-

nées d'Ispahan , où celui-ci s'étant arrêté pour
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soumettre quelques montagnards rebelles, il

permit au résident d'aller l'attendre dans la

capitale.

Ces circonstances n'étoient pas propres à

disposer Thamas-Koulikan à une paix qu'il

n'avoit pas déjà trop d'envie de conclure. Il

songea donc à attaquer Abdallah , bâcha d'Éri-

van, qui commandoît la seconde armée du

grand-seigneur. Le bâcha qui ne se croyoit pas

pour lors en état de résister à un si redoutable

ennemi , lui députa un officier pour le prier de

faire attention qu'il avoit traité de la paix avec

le bâcha de Bagdad
; que les conditions en

avoient été envoyées à la Porte , et que sans

doute elles y seroient approuvées; qu'il alloit

écrire de son c6té au grand-seigneur pour en

presser la ratification, et qu'il étoit raisonnable

de suspendre tout acte d'hostilité jusqu'à ce

qu'il en eût reçu réponse.

Thamas-Koulikan vit bien qu'on cherclioit

à l'amuser pour gagner du temps; mais comme
il avoit en tête une autre entreprise qui de-

inandoit de la célérité pour l'exécution, il fit

semblant de ne pas s'en apercevoir, et il se

rendit aux raisons du bâcha. Cette entreprise

étoit de réduire les Lesghis : ce sont des es-

pèces de ïartares, qui, dès le commencement

iv
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des révolutions de Perse , s'étoienl emparés de

Schamaki, et s*y maintenoient sous la protec-

tion du grand-seigneur, auquel ils s*étoicnt en

quelque sorte soumis. Il partit donc avec une

armée qui n'étoit que de vingt mille hommes;

encore n'y avoit-il guère que douze mille hom-

mes de bonnes troupes, qui portoient des cot-

tes de maille, sur lesquelles ils avoient des

plaques d'acier d'un pied en carré; le resle

n'étoit que des valets, et des jeunes gens qu'ils

appellent Ictim : c'est-à-dire orphelins
, qui nu

servent guère qu'à ruiner le pays par où passe

l'armée.

Thamas-Koulikan fit des marches forcées, et

arriva, sur les bords de la rivière du Kour, à

deux journées de Schamaki , sans qu'on en fiit

informe. Deux mille hommes auroient sufli

pour disputer le passage de la rivière ; et son

armée , faute d'eau et de vivres , auroit péri

infailliblement dans les plaines arides du Mong-

han. Mais cette province étoit entièrement dé-

pourvue de troupes , et les Lesghis
,
qui n'a-

voient aucun sujet de défiance , s'étoient retirés

deux mois auparavant dans leurs montagnes.

Les Persans , voyant que personne ne s'oppo-

soit à leur passage, traversèrent tranquillement

la rivière, et arrivèrent à Schamaki, dont les



KOiriAIVTLft ET CURIEUSES. 24^

portes leur furent ouvertes. Ce fut un bonheur

pour cette ville, qu'il n'y eût point de troupes

capables de s'opposer aux Persans ; car Tha-

mas-Koulikan avoit promis aux siens que pour

peu qu'il trouvât de résistance , il leur en

abandonneroit le pillage.

Il fit garder à ses troupes la plus exacte dis-

cipline ; mais les contributions qu'il exigea de

la ville et de la province ne différoient guère

d'un pillage général. On les levoit avec des

cruautés inouies , mettant indifféremment sous

le bâton les chrétiens et les Turcs , les hommes
tt les femmes; il y en eut plusieurs qui expire^

rent sous les coups.

Le P. Bachoud, missionnaire dans cette ville,

96 trouvoit hors d'état de rien payer, et il ne

pouvoit être secouru des chrétiens, qui étoient

eux-mêmes très embarrassés à trouver ce qu'on

exigeoit d'eux. Il n'auroit pas manqué de souf-^

frir une cruelle bastonnade, comme une infi-

nité d'autres , sans la protection du prince

Gallitzin, qui s'intéressapour lui auprès deTha^

mas-KouIikan, et qui obtint en faveur du mis*

sionnaire, non seulement l'exemption de toute

contribution, mais encore la liberté entière de

faire ses fonctions , et d'assembler les çhréticnç^

dans son église, .^

i.i^;.*
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Après la levée des contributions , Thamas-

Koulikan se disposa à aller combattre les Les-

ghis. Il envoya d*abord son lieutenant, qui

marcha avec six à sept mille hommes , du côté

de la citadelle de bois, que Serkober leur chef

avoit fait bâtir à l'entrée du Daghestan; c'est

le nom des montagnes qu'ils habitent. Quelques

jours après , il alla lui-même avec le reste de

ses troupes de l'autre côté du Daghestan
,
pour

y faire une pareille attaque. Les Lesgliis per-

suadés que c'étoit Thamas-Koulikan enip^r-

sonne qui venoit avec toutes ses forces du côté

de la citadelle , tournèrent pareillement toutes

leurs forces de ce côté-là. En même temps vin-

rent de Ganges à leur secours, dix à douze

raille hommes des troupes du grand-seigneur.

Le lieutenant de Thamas-Koulikan, sans s'é-

tonner du grand nombre.des ennemis, livra la

bataille. A- peine en fut -on venu aux mains,

qu'on apprit que Thamas-Koulikan s'avançoit

de l'autre côté : à l'instant les Lesghis tournèrent

le dos, poussant leurs chevaux à toute bride,

pour aller mettre à couvert leurs familles et

leurs effets. Les troupes de Ganges restèrent

seules , et combattirent encore quelque temps :

mais enfin se voyant abandonnées par les Les-

ghis , elles prirent la fuile. Il y en eut grand
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nombre de tués, et presque point parmi les

Lesghis, qui enlevèrent tout ce qu'ils avoient

dans leurs villages les plus exposés, et se reti-

rèrent dans leurs montagnes les plus escarpées,

où Thamas-Koulikan ne put les forcer ni les

suivre. % , -
. .

.
. :

.

Après l'expédition du Daghestan, l'armée

persane fut renforcée d'environ dix mille

hommes , dont quatre mille avoîent été levés

dans celte province , et six à sept mille étoient

venus la joindre de divers endroits de la Perse.

Thanias-Koulikan marcha avec son armée vers

Ganges, qu'on refusa de lui remettre, quoi-

qu'on le lui eût promis, de même qu'Erivan et

Tiflis. Il y avoit déjà quelque temps que Ganges

étoit assiégé, sans que le siège fût plus avancé

que le premier jour. Comme cette ville est si-

tuée dans une plaine , et qu'elle n'est comman-
dée de nulle part, les Persans élevèrent une

plate-forme pour y dresser, une batterie de

I

canons. La citadelle en est très forte, elle a

j double enceinte et triple fossé. Il y avoit une

bonne garnison et toutes sortes de provisions

pour deux ou trois ans. Érivan n'étoit guère

moins fortifié que Ganges : la citadelle de Ti-

flîs étoit plus foible , mais elle avoit été fortifiée

iccemraent, et il y étoit entré beaucoup de

i
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troupes. De plus, Abdallah-Bacha> généralis-

sime de Farinée ottomane, s'avançoit depuis

long-temps avec son armée, et étoit arrivé à

Kars
,
qui n'est pas éloigné de Ganges.

Thamas-Koulikan sentoit bien qull ne lui

étoit pas aisé de reprendre ces places occupées

par les Turcs et en présence de leur armée : il

résolut donc de livrer la bataille au général

ottoman ; qui s'étoit porté à quelques lieues

d'Ërivan ; et il le mit dans la nécessité de com-

battre. Il n'y avoit pas long-temps qu'on en

étoit aux mains , lorsque je ne sais quelle tei"

reur panique s'empara des troupes ottomanes,

et fit prendre la fuite à la plupart sans tirer un

seul coup. Ce fut plutôt une déroute qu'un

combat. Il est surprenant qu'il n'y ait eu guère

que centhommes de tués de la part des Persans,

tandis qu'on fait monter la perte des Turcs à

trente mille hommes
j
parmi lesquels ont met

leur général Abdallah et quelques officiers do

marque. Les vainqueurs firent aussi quelques

prisonniers,du nombre desquels étoitun gendre

du grand-seignfun
Le général persan se vit par cette victoire 1

maitre d'un butin considérable de vivres et

d'argent; il ravagea tout le pays du côté de

Kars et d'Erzeroum, et fit quantité d*esclaves,
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Peu après la garnison de Gan^res
, que les ma-

ladies avoient extrêmement diminuée, se ren-

dit par capitulation et fut conduite à Kars.

jÉrivan fut ensuite évacué et remis entre les

mains de Thamas-Koulikan , quoique cette

place fût très forte, bien munie de toutes

sortes de provisions, et qu'elle n'eut été ni

assiégée ni bloquée : avant la reddition d*Éri-

yan, Tiflis, bloqué depuis long-temps , fut forcé

de se rendre.
'

*
'

On croyoit que l'^s Turcs, après la perte de

cette bataille, se rallieroient et feroîent de

nouveaux efforts , mais ils restèrent dans l'inac-

tion ; et Thamas-Koulikan de son c6té, après

î'être rendu maitre de Ganges , de Tiflis ei:

d'Érivan, ne poussa pas plus loin ses conquêtes.

On en vint même à de nouvelles propositions

de paix, et il paroît qu'on la souhaitoit de part

et d'autre : le grand-seigneur , par le besoin

qu'il pouvoit avoir de ses troupes en Europe

,

et Thamas-Koulikan, pour l'exécution du des-

sein qu'il méditoit depuis long-temps de mettre

la couronne de Perse sur sa tête.

Une victoire si décisive et la cessation de

toute hostilité lui parurent des circonstances

favorables. Il convoqua une grande assemblée

'les principaux du royaume. L'édit de convo-
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cation portoit que toutes personnes distin-

guées par leur naissance
, par leurs dignités

par leur esprit et par leur savoir, eussent à sel

rendre aujour qu'il leur marquoit, à Mougham-

Tchoels, éloigné de quatre ou cinq journées

de Tauris, où il vouloit tenir les états du
t I

royaume , et leur communiquer des affaires

très importantes au bien de la religion et de

l'empire. Il fit faire à ce dessein une tente su-

perbe de soixante-dix toises de long, soutenue

de trois rangs de colonnes. Chaque rang étoit

de quatorze colonnes posées à cinq toises de

distance l'une de l'autre. Elles étoient chacune
|

de trois pièces qui s'emboîtoient dans des cer-

cles massifs de cuivre doré. Leur hauteur étoit|

de quinze à vingt pieds, et elles étoîent sur-

, montées chacune d'un globe de cuivre doré,

d'un pied et demi de diamètre. Rien ne fut né-

gligé pour l'embellissement de cette tente:

étoffes d'or et d'argent, franges, créjunes,

broderies, tout y étoit magnifique. Le dessein

qu'il eut en tenant cette assemblée de tout ce

quil y avoit de gens distingués dans la Perse,

étoit de prendre leurs suffrages , et de leur

faire déclarer de la manière la plus authentique,

que le royaume ne vouloit point d'autre roii

que lui.
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Tout se passa dans cette assemblée selon ses

désirs. Il y fut proclamé arbitre souverain de

l'autorité royale , sous le titre de Vélim-Amet^

qui ne se donne qu*aux rois , et qui signifie le

distributeur des grâces. On dépécha aussitôt des

courriers dans tout Teii*^ 're : la proclamation se

fit à Ispahan le jour de Téquinoxe, et dans

toutes les autres villes, plus tôt ou plus tard, à

mesure que les courriers arrivèrent. Cette dé-

claration fut signée de tout ce qu*il y avoit de

considérable dans le royaume, au nombre de

plus de quinze mille, et elle fut envoyée

au grand-seigneur par une ambassade magni-

fique.

On regarda comme un g and acheminement

à la paix cette ambassade , et quelques autres

démarches par lesquelles le Vélim-Amet parois-

soit d'intelligence avec la Porte , et désiroit ga-

gner Tamitié du grand-seigneur. On peut

compter parmi ces démarches , la complaisance

qu'il eut d'abolir parmi les Persans une céré-

monie de religion dont les Turcs se sont toi;-

jours tenus offensés. On sait que les Persans et les

Turcs, quoique Mahométans , forment deux

sectes différentes, qui ont pris naissance des

premiers descendants de Mahomet. Les Turcs

sont attachés à Omar, qu'ils regardent comme

I
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le légitime descendant de leur prophète, et |(

dépositaire de son autorité. Les Persans dOfc-

rent cet honneur à Ali
, gendre de Mahomet.

Ils racontent que Omar et Ali armèrent , cha-

cun de son côté , tout Tempirc ottoman
, pom

soutenir leurs droits
,
que Omar fut victorieux.

que Ali fut tué, et qu'après sa victoire Omai

fit massacrer tous les enfants d'Ali , de crainle

qu'ils ne suscitassent quelque nouvelle guerre

Pour perpétuer la mémoire et le ressentiment

«l'une action si tragique, les Persans en ont

fait un point de religion. Tous les jours les

mollahs, du haut des tours attenantes à leurs

mosquées , ajoutent aux prières ordinaires des

malédictions contre Omar. Tous les ans dans le

mois du moharam ', ils font, le dixième delà

lune, une représentation du massacre d'Ali et

de ses enfants. '^ -
* «

La cérémonie commence dan:^ la mosquée,

où l'on choisit les plus habiles mollahs pour

faire l'oraison funèbre de ces pauvres princes.

Tout le peuple s'y assemble en foule. Le mol-

lah monte sur une grande estrade qu'on a eu

soin de préparer, et va se placer sur un fau-

teuil qui est encore élevé de dix ou douze degréî;

Nom du premier mois de l'année arabique.
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i\i dessus de l'estrade, ailn d'être vu de tout ic

peuple. Là , tantôt assis , tantôt debout , selon

les endroits plus ou moins pathétiques de son

discours, il expose le plus ëloquemment qu'il

peut l'horreur de ce massacre, et dans la dis-

position où il trouve les esprits , il lui est facile

(l'émouvoir ses auditeurs et d'exciter leur com-

passion.

Pour faire encore.plus d'impression sur l'es-

prit du peuple , ils font une représentation tra-<

giquc de toutes les circonstances de ce mas-

sacre , dans une espèce de procession qui

marche tout autour de la ville , et qui fait un
spectacle assez curieux quand on y assiste pour

la première fois. On voit différents chariots,

dont les uns sont chargés de divei's symboles ,

les autres portent des princes morts ou mou-
rants. Il y en a un surtout qui porte un ambas-

sadeur européen, parce que, selon que le rap-

porte leur histoire, un ambassadeur d'Europe

se trouvant auprès d'Omar, lui demanda la vie

des jeunes princes; et quoiqu'il ne Tait pas ob-

tenue , ils ont cru devoir par reconnoissance

lui donner une place dans leur procession. Il

est ordinairement vêtu d'une manière grotes-

que ; il a sur la tète un vieux chapeau , une

guenille autour du cou qui lui sert de cravate,

!
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et sur les épaules une vieille casaque , qu'on

ne daigneroit pas ramasser dans la rue. C'est

dans ce burlesque équipage qu'ils croient bien

représenter un Européen. Quand ceux qui sont

destinés à faire ce personnage se trouvent dans

le voisinage des Européens, on les ajuste d'une

manière plus décente. Les Anglois et les Hol-

landois leur prêtent souvent un équipage qui

fait plus d'honneur à la nation franque. Lors-

que ce comique Européen passe devant quel-

que Franc } il ne manque pas de tirer son cha-

peau pour le saluer. '

Ces différents chariots sont suivis , d'espace

en espace , de compagnies de gens nus jusqu'à

la ceinture
y
qui forment une espèce de danse,

en poussant des cris lamentables , en se frap-

pant la poitrine, en se déchiquetant les bras,

dont on voit couler le sang. D'autres chantent

des vers composés en faveur d'Ali.

Le spectacle qui touche le plus , c'est de voir

une compagnie de jeunes enfants de six à sept

ans, les plus jolis qu'on puisse trouver, en ha-

bit noir, la tête nue , les cheveux épars , liés et
|

garottés , conduits comme prisonniers par une

espèce de sbîrres d'une mine affreuse
,
qui les

intimident de temps en temps par des menaces!

si bien concertées, et qui paroissent si nalu-|

t'
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relies, qu'ils s'attirent les malédictions de toutes

les femmes qui les voient passer, et qui ne peu-

vent retenir leu:s larmes, en considérant ces

tristes victimes sacrifiées à la fureur d*Omar.

C'est aussi dans cette procession qu'on porte

le sabre admirable d'Ali. C'est une lame d'acier

longue de trente pieds , sur un demi-pied de

largeur, et qui n'a d'épaisseur qu'autant qu'il

en faut pour soutenir cette longueur. C'est

,

disent-ils, avec ce fameux sabre qu'il fendit la

lune en deux. L'homme le plus fort a bien de

la peine à le porter.

Je ne prétends pas faire une description com-

plète de celte cérémonie : ce que j'en ai dit suf-

fit pour mettre le lecteur au fait du démêlé de

religion qui est entre le^ Turcs et les Persans.

Soit que le Vélim-Amet pensât comme les

Turcs en matière de religion , soit qu'il ait cru

que la religion doit quelquefois céder aux rai-

sons de politique , il fit une défense expresse

de donner ces malédictions à Omar, et de faire

cette représentation tragique du mois de mo-
haram. Il porta de plus un édit

,
par lequel il

permet à tous ses sujets d'embrasser celle des

deux sectes qu'ils voudroient , sans qu'il fût

permis de les inquiéter.

Depuis son avènement à la couronne, il a

i

I'

ilm



a6o LETTRES

fait battre une monnoie nouvelle, qui ressemble

plus à la monnoie turque qu*à la persane, tnai«

il n*y a pas encore fait mettre son nom. Comme
il témoigna qu'il se rendroit bientôt à la capi-

tale , on y travailla fortement à la réparation

des maisons royales , et des autres endroits pu-

blics. Il y a surtout à Ispahan un beau cours,

long d'une demi-lieue , sur trente toises de lar-

geur. C'est un ouvrage que le fameux Scliah-

Abas fit faire de son temps. Il y fit planter deux

rangs d'une espèce de peupliers qui sont main-

tenant fort bauts et fort gros. Il le divisa Oiins

sa largeur en cinq parties : les deux ailes étoient

destinées pour le passage des gens à cheval,

celle du milieu pour les gens à pied. Ces trois

chemins étoient des levées bordées et soutenues

de pierres de taille, et pavées dans le milieu,

Les entre-deux de ces chemins étoient un par-

terre continué d'un bout à l'autre , et rempli

de toutes sortes de fleurs. Trois grands bas-

sins ,
qui recevoient l'eau de la rivière , la dis-

tribuoient continuellement dans des canaux qui

servoient à arroser ce parterre et à y entrete-

nir la fraîcheur. Depuis bien des années tout

cela étoit abandonné , soit que ceux qui étoient

préposés à l'entretien de ces agréments publics

trouvassent mieux leur compte à convertir le^
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dépenses à leur avantage particulier; soit ([mc

les princes eux-nitincs, concentrés dans leur

sérail , se missent peu en peine des plaisirs df

dehors, ce cours et oit devenu seulement un

lieu de passage ou de course de chevaux. Vé-

liju-Amet , pour faire revivre les grandes idées

de 8cha1i-Abas, voulut qu'il fût rétabli dans su

|)rcmière forme.

Reconnu pour souverain dans toute la Perso

,

d inéditoit encore de nouvelles entreprises ,

{(ui le portoient à terminer la guerre qu'il

uvoit eue jusque -là avec le grand - seigneur

Quoique le démêlé de ce prince avec les

Moscovites ne laissât guère douter de sa dis-

])Osition à la paix , cependant Vélim-Amct

se (lattoit qu'elle seroit le fruit de la terreur

ijue son nom avoit répandue dans tout l'empire

ottoman. Ses desseins ne furent pas moins vas-

tes que ceux d'Alexandre , auquel il ne faisoit

pas difficulté de se comparer. Étant informé

que les Aghuans remuoient de nouveau, il par-

tit pour aller faire le siège de Candahar , s'as •

surant de prendre la ville, de soumettre ces

barbares, de passer dans les Indes, et après les

ivoir conquises, de porter la guerre en Eu--

ropc, pour y donner le dernier lustre a la

gloire de son nom.

8,
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Tandis qu'il assiégcoit Candaliar , arriva un

ambassadeur de la Porte, nommé Ali-Bacha.

Sa négociation ne fut pas longue : car dos ia

première audience , elle fut arrêtée par des de-

mandes et des propositions si hautes de la part

de Vélim-Amet
,
que l'ambassadeur ne put y

souscrire. Il répondit qu'il ne pouvoit rien

conclure sans en avoir donne avis à sa cour

pour en recevoir de nouvelles instructions. La

distance des lieux ne permettant pas d'avoir

sitôt des nouvelles de la Porte , et Vélim-Aniet

voulant toujours suivre son entreprise , le parti

qu'il prit fut de donner des pleins-pouvoirs à

un de ses kans ou gouverneurs pour traiter

avec l'ambassadeur, selon les réponses qui vien-

droient de Gonstantinople. Bagdad fut choisi

pour le lieu des conférences, et les deux plé-

nipotentiaires s'y rendirent.

Les propositions de Vélim-Amet étoient,

1° qu'on lui rendit Bassora, Bagdad, Moussol,

Diarbekir et Ërzeroum, qu'il prétendoit avoir

été de l'ancien domaine de Perse ;
2° qu'on lui

permît d'avoir à la Mecque une mosquée où

les pèlerins persans pubsent faire leurs prières

selon leurs usages , et y eussent un libre exer-

cice de leur religion; 3" qu'on y établit dts
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vtîcevciirs de sa nalion qui rclircroienl à son

proiit tout l'argent qui sortiroit de Perse.

Le siège de Caudaliar diu'a plus long-temps

qu'il n'avoit cru : ce ne fut qu'après quinze à

seize mois qu'il s'en rendit le maître. Cette

place étoit le dernier retranchement des Ag-

huans j elle passoit pour imprenable, et elle

l'avoit été en effet depuis Schah-Abas-le-

Grand, à tous les rois ses successeurs. Vélini-

Amet y trouva des richesses immenses ; car les

Aghuans y avoient ramassé toutes les dé-

pouilles d'Ispahan et de la Perse avec tout

l'or et les joyaux de la couronne. Le chef des

rebelles , frère du fameux Mahmoud qui avoit

fait la première entreprise sur la Perse , et se

nommoit Hussein-Koulikan, fut pris et livré

entre ses mains. La sœur d'Hussein étant une

des femmes du conquérant, se jeta à ses pieds,

lui demanda sa grâce , et l'obtint : savoir si ce

devoil être pour long-temps, du moins elle

aura duré jusqu'à ce que ce prince ait décou-

vert par son moyen tout ce qui pouvoit être

caché. Il offrit pareillement la liberté au fils de

Mahmoud ; mais celui-ci ne croyant pas qu'il

fût prudent de l'accepter, répondit qu'il ne

pouvoit 1ère mieux qu'auj)rès de son prince.

Il fut gratifié d'une pension. Le frère d'Asz-
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raff
,
qui avoit succédé à Mahmoud du temps

de la domination des Aghuans , ne fit pas une

réponse si sage aux mêmes offres qui lui fu-

rent faites. Il demanda la permission de faire

un pèlerinage à la Mecque, et elle lui fut re-

fusée. La plupart des officiers et des soldats

Aghuans prirent parti dans ses troupes, et il

les incorpora dans son armée.

Après la prise de Candahar, qui lui avoit

coûté beaucoup de peines et de fatigues, il

alla se délasser auprès de Kaboul , dont ii fit

le siège. C'est une ville assez considérable, à

seize journées de Candahar, sur les terres

du grand-mogol. Après huit jours d'un sim-

ple blocus , elle se rendit. Cette nouvelle con-

quête jeta l'épouvante dans toute l'Inde. L'em-

pereur mogol lui ayant fait demander quelles

étoient ses prétentions , il répondit froidement

que son dessein étoit de lui aller rendre visite

jusqu'à Djanabat, lieu de sa résidence; et que

si cette visite devoit lui causer quelques embar-

ras , il pouvoit s'en délivrer en lui envoyant

une année de ses revenus. On ne sait pas quelle

fut la réponse du mogol ; mais ce qu'on sait

,

c'est que Vélim-Araet suivit son projet, et fit

la conquête des Indes. On trouvera le détail

\
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Je cette conquête dans la lettre qui suit cette

relation.

Ce prince , qui avoit pris le nom de Véliin-

Araet , se • nomme maintenant Schah-Nadir :

Schah signifie roi, et Nadir est son nom pro-

pre; car Thàmas-Roulikan ou Thamas Kan
u'étoit qu'un nom emprunté , dont Tavoit ho-

noré Scliah-Thamas , en considération de ses

importants services. Le nouveau souverain est

d'une taille haute et bien proportionnée, d'une

mine fière, d'un vaste génie, hardi et brave

jusqu'à la témérité. Il est très secret dans les

projets qu'il forme, et également actif dans

l'exécution. Il gouverne tout par lui-même , et

sait se faire obéir : ses ordres ne souffrent ni

représentations ni délais; on est criminel dès

qu'on témoigue la moindre répugnance à les

exécuter, quelque difficiles qu'ils paroissent.

Le procès est bientôt fait; au moindre signe

qu'il donne, on étrangle le coupable en sa pré-

sence, et on jette dehors le cadavre. C'est par

une sévérité extrême à punir les moindi'es con-

Iravenlions à ses ordres, qu'il s'est acquis une

autorité si absolue.

Il ne consulte, dans la distribution des em-

plois, ni la naissance, ni les talents, ni l'expé-

iience : il a affecté d'abaisser tous les grands
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-de r-incien gouvernement , el il leur a substi-

tué des gens de néant. Son choix fait tout leur

mérite. Comme il les élève sans beaucoup

d'attention, il les dépose pareillement sans

grande formalité : le moindre soupçon, le

moindre sujet de plainte les fait descendre aussi

promptement qu'ils sont montés^ et les réduit

à leur premier état.

Nul prince n'a gouverné la Perse d'une ma-

nière si despotique; rien de plus sacré que sa

volonté, religion, lois coutumes, il faut que

tout lui cède. Rien de plus respectable aux

Persans que la religion, et principalement la

secte d' A-li
,
qui est parmi eux la dominante : il

en a prescrit les cérémonies les plus solennelles;

il a réformé la manière de prier; il a fait dé-

fense , sous des peines très sévères , de pronon-

cer anathème contre les adversaires de leur

secte. Les plus zélés se contentent d'en gémir

en secret, mais ils n'ont garde de s'en plaindre

publiquement. Le vin, défendu par Mahomet,

se vend ,
par ses ordres , indifféremment à tout

le monde. A son exemple , les grands et les

petits ne se font nul scrupule d'en boire.

Quatre batailles gagnées contre les Aghuans,

et deux sur les Turcs , font assez connoître sou

génie pour la guerre. Il titiiit ses Iroup^^s dans
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une discipline beaucoup plus exacte que ne

font communément les Orientaux : il les fait

avancer avec plus d'ordre , et il leur fait faire

leur décharge plus à propos. Pour ce qui est des

villes dont il fait le siège, il n'a d'autre secret

que de les bloquer et de les prendre par fa-

mine, soit faute d'ingénieurs ou d'artillerie, ou

de gens qui sachent la servir. Aussi les raèges

qu'il a formés ont-ils été très longs. Celui de

Ganges le tint dix mois entiers, quoique les

Moscovites lui eussent fourni des bombes , des

mortiers et des grenades : tout cela lui fut de

peu d'usage.

Lorsqu'il alla à la conquête des Indes, il laissa

son filsaînéàMaschchat, et l'établit lieutenant--

général du royaume, lui confiant toute l'autorité

royale pendant son absence. L'éloignement du

roi, et l'autorité confiée au jeune prince, pariî-

rent des conjonctures favorables aux moirts

arméniens schismatiques de Julfa, faubourg

d'Ispahan, pour s'élever contre les missionnai-

res et les catholiques, et pour les faire chasser

du royaume. Ils comptoient beaucoup sur le

prétendu crédit de leur patriarche , auquel Tiia-

mas-Roulikan , avant son avènement à la cou-

ronne, avoit donné (juclquc marque de bien-

veillance lorsqu'il passa par Edclimiadzin , lieu
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de la résidence de ce patriarche. Le monastère

de Julfa , où sont ces moines , ne renferme , là

comme ailleurs, qu'un tas de gens de la lie du

peuple, sans éducation, sans étude, et asscio

équivoques dans leurs mœurs. C'est l'idée

qu'en ont les peuples mêmes qui leur sont sou-

mis. Dès qu'ils trouvent la moindre occasion

de brouiller , ils ne la laissent pas échapper. Ils

portèrent donc leurs plaintes au patriarche

contre le grand nombre de leurs peuples qui

les avoient abandonnés pour embrasser la re-

ligion catholique. La réponse du patriarche fut

qu'ils tâchassent de les ramener par des instruc-

tions et des remontrances particulières et pu-

bliques , et que s'ils ne pouvoient rien gagner

sur ces esprits indociles, ils lui en donnassent

avis, et qu'alors il présenteroit une requête

au prince , afin de les réduire par autorité et de

les forcer à se soumettre.

Cette réponse du patriarche ne fut pas plus

tôt arrivée
,
qu'ils convoquèrent le peuple dans

l'église du monastère : ils la lurent avec cm^

phase, y ajoutant des récits dénués de toute

vraisemblance, des grands égards et des bon-

tés singulières du roi pour leur patriarche, afin

d'intimider ce peuple naturellement crédule.

Leurs efforts ayant été inutiles , un moine qui
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a le titre d'évéque (car il y en a cinq ou six

de cette espèce, le patriarche consacrant volon^

tiers ceux qui ont de l'argent à lui donner ), ce

moine, dis-je, et un prêtre furent députés vers

le patriarche ; il fut conclu qu'ils iroient de sa

part présenter une requête au prince. Ils allè-

rent donc à Maschchat où il tenoit sa cour.

Ils exposoient dans leur requête ,
qu'il y avoit

à Ispahan une espèce de gens inconnus
,
qui ne

faisoient aucun trafic utile au roi et au

royaume, qui leur causoient même un préjudice

notable, puisqu'ils engageoient tous ceux qu'ils

avoient gagnés , à se retirer en Europe ou aux

Indes ; que l'intention du roi est de procurer

à ses sujets une vie paisible et tranquille , et

que ces Européens mettoient partout le trouble

çt la division , ne s'occupant d'ailleurs que du

soin d'instruire leur prince de ce qui se passoit

daus le royaume ; qu'eux , en particulier,

avoient à souffrir plus que personne d*» ces

hommes inquiets et turbulents, puisqu'ils sé-

duisoient continuellement leurs peuples; que

leur unique ressource étoit d'implorer sa pro-

tection et son autorité, en le suppliant d'éloi-

gner de la Perse des gens d'un si mauvais ca-

ractère.

La réponse du prince fut très sage : « Celle

i
il-;,

i-

'Il

iM

m
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w affaîre, dit-il, mérite attention; je donnerai

» ordre au gouverneur dlspahan d'en prendre

» connoissance , et si ce que vous m'exposez

)) se trouve véritable
,
je n'hésiterai point à les

» chasser du royaume. »

Ces moines se retirèrent peu contents ; ils

auroient voulu qu'on les eût crus sur leur pa-

role. Mais la cour de Perse est fort flegmatique
;

eUv. trouve d'ailleurs son intérêt dans ces sor-

tes '1: divisions ; aussi se garde-t-elle bien de

déi/^der d'abord , et d'ôter toute espérance à

Ftme des deux parties. Cependant ils ne se dé~

couragèrent pas; ils se flattèrent même qu'à

foîve d'argent, ils réussiroienl dans leurs pré-

tentions. Ils reparurent à Ispahari d'un air

triomphant , et publièrent qu'ils avoient obtenu

un édit qui bannissoit les missionnaires du

royaume. Outre ce mensonge, ils débitèrent

encore cent contes l'idicules, et entre autres,

que leur patriarche avoit reçu une lettre du

souverain Pontife, où il marquoit que les mis-

sionnaires oïitre-passoient ses ordres
;
qu'il ne

les avoit pas envoyés pour prêcher aux Armé-

niens; qu'il reconnoLvSoit h. pureté de leur foi;

que le patriarche étoit son frèrt ni les Armé-

niens ses enfants. Tel est l'esprit de toutes les
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sectes ,
qui n'ont guère de moyens de se sou-

tenir que par le mensonge.

Le gouverneur fit venir les missionnaires

,

et leur demanda simplement s'ils avoient quel-

que édit qui les favorisât. Heureusement pour

eux ils avoient apporté l'édit tout récent de

Schah Nadir, qui accordoit la liberté de con-

science, et qui permettoit aux chrétiens , soit

catholiques, soit schismatiques , d'embrasser le

parti qu'il leur plairoit , sans qu'on pût les in-

quiéter. Ils remirent cet édit au gouverneur.

Quoiqu'il eût été gagné par une bonne somme

d'argent , il n'osa prononcer ; il se contenta de

faire transcrire l'édit et d'en envoyer copie au

prince ;
puis il ordonna qu'en attendant la dé-

cision , chacun retournât librement dans son

église.

Les Arméniens eurent recours à la violence;

et du consentement tacite que leur donna le

gouverneur, ils gagnèrent un juge du pays qui

se nomme Daroga, On fit
,
par son autorité

,

les plus exactes perquisitions de ceux qui

avoient renoncé à la secte des Arméniens pour

embrasser la foi catholique. On les traîna au

monastère , et le daroga
,
qui s'y étoit rendu

,

s'efforçoit de les pervertir, en faisant donner

une cruelle bastonnade à ceux qui refusoicnt

M
1:1
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de renoncer à leur foi. A la réserve d'un ou
deux qui chancelèrent, tous souffrirent avec

constance ce supplice , et donnèrent des preu-

ves de leur ferme attachement à la religion ca-

tholique* Un jeunû Arménien entre autres,

nommé Jean-Baptiste , se signala
;
plus on le

traitoit cruellement, plus il protestoit qu'il sa-

criûeroit mille vies , s'il les avoit, plutôt que

de devenir schismatique , et d'abandonner la

vraie foi, sans laquelle il n'y a point de salut.

Les missionnaires, pour mettre fin à ces vio-

lences, allèrent trouver le gouverneur, et le

supplièrent d'assembler un conseil qui termi-

nât cette affaire , lui représentant que si le con-

seil décidoit en leur faveur, il auroit de quoi

se disculper auprès des Arméniens qu'il hono-

roit de ses bonnes grâces. Le gouverneur goûta

la proposition , et convoqua les officiers per-

sans qui ont autorité dans les choses spirituel-

les. On lut d'abord , en leur présence , la re-

quête quicontenoit les chefs d'accusation contre

les missionnaires ; et sans qu'on les laissât par-

ler pour leur défense , on déclara ces accusa-

tions fausses , calomnieuses et de nulle valeur.

La résolution du conseil fut aussitôt envoyée

au prince.

Les Arméniens schismatiques voyant que les
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inôuvemcnts extraordinaires qu'ils

donnés, et les grosses sommes d'argent qu'ils

avoient dépensées, devenoient inutiles, furent

d'abord consternés de cette décision ; mais s'é-

tant un peu remis , ils publièrent avec-plus d'ef-

fronterie que jamais, qu'ils viendroient à bout

de leurs prétentions , et que leur patriarche

avoît résolu d'y dépenser la moitié de ses re-

venus. Cependant le prince ayant vu l'édit du
roi son père, qui étoit favorable aux mission-

naires, écrivit qu'il prétendoit que l'on s'y con-

formât , et donna ordre au gouverneur d'Ispa-

lian de punir sévèrement ceux qui oseroient y
contrevenir. C'est ainsi que se termina l'affaire,

à la confusion de ces schismatiques.

Un autre événement, arrivé presque en

\ même temps , les couvrit d'une confusion nou-

velle, et fit bien connoître de quoi ces moines

• étoient capables. Trois d'entre eux , mécontents

d'un évéque qui gouvemoit alors le monastère,

entrèrent pendant la nuit dans sa chambre pour

î'étrangler. Ils y auroient réussi , s'il ne lui étoit

Vonu un prompt secours , lequel écarla ce?

ineurtriers qui le laissèrent à demi mort.

FIN DU SlXrEME VOLUME.
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